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  CHAPITRE PREMIER


  Les pieds enveloppés de torchons crasseux, Mr Suzuki s’avança entre les hauts murs des entrepôts.


  La nuit était tombée. La rumeur du port ne parvenait pas jusqu’à ce coin perdu des docks.


  En arrivant sur le quai cimenté, il tourna la tête à droite et à gauche pour s’orienter. Au loin, tout autour de la baie illuminée s’alignaient des embarcadères encombrés de paquebots et de steamers. Pressés les uns contre les autres comme des poissons pris dans une nasse.


  Il se dirigea vers les hautes bâtisses dépourvues de fenêtres qui dominaient l’eau verte empoisonnée par des égouts. L’endroit était parfaitement désert.


  En passant devant une porte vitrée, il se trouva nez à nez avec une tête sinistre, et le saisissement le cloua sur place l’espace d’une seconde. Le temps de se persuader qu’il se trouvait en face de son propre reflet dans la vitre… Une barbe de huit jours lui mangeait la moitié du visage ; d’épais faux-sourcils gris ombrageaient ses arcades sourcilières, au fond desquelles brillait un regard inquiétant. Une pelade bien imitée formait des îlots répugnants au milieu de ses cheveux hirsutes, agglomérés en mèches poussiéreuses.


  Les loques de ses vêtements savamment rapiécés complétaient le personnage d’un clochard descendu au stade le plus bas des rôdeurs du grand port.


  Derrière lui s’élançait vers le ciel, auréolée de lumière, San Francisco, dont les rues enserraient la montagne dans leur filet géométrique.


  Mr Suzuki longea le môle, revint sur ses pas, et se sentit perdu dans le dédale des entrepôts. Une zone d’ombre épaisse empêchait la lecture des indications portées aux angles des bâtiments de brique. Le Japonais ne tenait pas à signaler sa présence en se servant de sa torche électrique. Il continua de s’orienter en se fiant à ses souvenirs. La veille, il avait reconnu les lieux en plein jour.


  Tout à coup, il s’arrêta net… Un bruit de voix lui parvint. Tout travail avait cessé depuis longtemps dans cette partie de l’ancien port envahie par les entrepôts des grandes compagnies de navigation et de leurs clients…


  De sa démarche silencieuse, feutrée par les chiffons, il se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les échos d’une discussion. Il ne tenait pas à rencontrer une ronde de gardiens. Leur zèle intempestif risquerait de lui faire perdre un temps précieux.


  Le barrissement rauque d’une sirène déchira le silence de la nuit et le fit sursauter.


  Les voix s’étaient tues.


  Il continua d’avancer au milieu du labyrinthe des bâtisses noires et des quais déserts.


  Une lueur clignotante lui apparut enfin par une porte entrebâillée. Il s’approcha et fut témoin d’un spectacle fantastique… Une bougie posée à même le sol éclairait un trône d’or sur lequel se tenait en équilibre instable un personnage à longue barbe blanche et trogne rubiconde. Le visage raviné ne manquait pas de noblesse. Derrière lui, dans la pénombre, brillaient les colonnes de marbre d’un palais. Sur les marches du trône se tenait un clochard aviné qui tendait une bouteille à son roi loqueteux.


  — Voyons, Caleb ! dit ce dernier d’une voix pâteuse. Je t’assure que c’est du « renaturé ».


  En signe de mépris, le roi à barbe blanche cracha par-dessus la tête de son sujet à plus de quatre pas.


  Mr Suzuki eut un mouvement de recul et se demanda s’il ne rêvait pas tout éveillé…


  Et puis il comprit qu’il s’était trompé de direction. Il se trouvait dans la remise des décors de l’Opéra de San Francisco. Des clochards ivres en avaient forcé la porte. Peut-être y dormaient-ils toutes les nuits.


  Si l’apparition de Mr Suzuki rendit muets les deux hôtes de la réserve, son accoutrement les rassura.


  — Approche, mon pote ! lui lança le loqueteux affalé sur les marches du trône. Et goûte-moi ça !


  Il lui tendit une bouteille sans étiquette. Le Japonais obéit, il ne tenait pas à se trahir par son comportement. La bouteille exhalait une forte odeur d’alcool à brûler.


  — Ça titre ! affirma le clochard.


  — Ça titre, d’accord ! fit Caleb, du haut de son trône. Mais celui qui t’a dit que c’était de l’essence renaturée, il t’a pris pour un c… !


  — C’est meilleur que l’alcool à brûler, non ? insista l’autre.


  Mr Suzuki ne se sentait pas l’estomac de trancher ce débat gastronomique. Il fit semblant de porter le goulot à sa bouche et de boire. Puis il rendit la bouteille à son propriétaire ; cracha dans la direction du même et fit dignement demi-tour.


  Un chapelet d’insultes obscènes l’accompagnèrent pendant quelques pas. Il marcha dans la direction opposée à celle qu’il avait prise en arrivant. Le dépôt de You Tsang faisait pendant à la remise des décors par rapport au passage qu’avait pris le Japonais pour atteindre le quai. C’était une construction plus basse mais d’un aspect aussi rébarbatif. Les lourds battants de fer étaient munis de serrures de sûreté.


  Mr Suzuki escalada l’échelle d’incendie incrustée dans le mur latéral. Il s’aplatit sur le toit et rampa vers un vasistas dont les vitres reflétaient quelque lumière lointaine. Sans trop de peine, il put soulever le battant et le fixer grâce à son système de crémaillère.


  L’intérieur du dépôt se présentait comme un gouffre noir…


  Mr Suzuki tira de sa poche une mince et longue corde en nylon munie d’un crochet qu’il fixa dans la poignée de la crémaillère. Après quoi, il se coula dans l’ouverture et se laissa glisser le long de la corde.


  Parvenus à l’extrémité de la corde, ses pieds ne trouvèrent aucun appui. Tant pis. Lâchant prise, il se laissa tomber dans le vide.


  D’après son estimation, deux mètres à peine le séparaient du sol. Il atterrit en souplesse sur une caisse qui vacilla. S’immobilisa un long moment dans une position d’attente. Enfin, donna la lumière de sa torche électrique pour inspecter les lieux.


  Il passa devant une rangée de vieilleries – meubles chinois made in Californie, bouddhas de style hindou en aluminium – sans s’y arrêter.


  Une grande caisse portant une inscription japonaise retint enfin son attention… De sa besace, il tira une barre de fer effilée à une extrémité et défit la caisse en un tournemain. Il arracha les matelas de paille qui garnissaient l’intérieur et découvrit des objets ficelés dans plusieurs épaisseurs de papier de soie.


  D’une main fébrile, il défit l’un des paquets ; son visage s’illumina d’une étrange expression de béatitude. Il éclaira l’objet sur toutes ses faces. C’était une coupe d’une admirable matière vert pâle. Un céladon du XIIe siècle, estima-t-il. Une merveille inestimable destinée à faire les délices d’un grand collectionneur.


  Avec une moue narquoise, il éclaira l’étiquette de la caisse et la relut avec attention : « AKIMATSU. TOKYO. « Objets de souvenirs, articles « de bazar. »


  … L’article de bazar qu’il tenait à la main valait une petite fortune.


  Avec un soin amoureux il remballa l’objet ; le remit à sa place.


  Au moment où il s’apprêtait à remettre le couvercle sur la caisse, une lumière crue illumina le hall…


  — Lève tes pattes ! lui ordonna une voix mécontente.


  Il obéit et se retourna.


  Un gars d’une vingtaine d’années le tenait sous la menace de son automatique…


  CHAPITRE II


  Mr Suzuki dégageait une odeur peu ragoûtante. Il avait fait tremper ses haillons dans une soupe aigre, et son adversaire éprouvait une évidente répulsion à s’approcher de lui.


  Le jeune homme, en blue-jeans, avait le physique d’un dur de pénitencier. Cheveu filasse, regard d’acier, lèvre méprisante.


  — S’pèce de sale voleur, je vais te tanner la couenne ! annonça-t-il avec une évidente conviction.


  Mr Suzuki omit de répondre qu’il en était beaucoup moins sûr. Il prit son air le plus penaud.


  — Je regardais seulement… affirma-t-il d’une petite voix timide.


  Tiré d’un profond sommeil, le gardien ne goûta pas ce qu’il prenait pour une forme d’humour. Sur le point de se livrer à quelque regrettable extrémité, il se ravisa soudain.


  — Ne bouge pas ! ordonna-t-il. De toute manière, tu n’irais pas loin.


  Tristement, Mr Suzuki regarda la corde qui se balançait à plus de deux mètres au-dessus du sol. Pour l’atteindre, il aurait fallu entasser pas mal de caisses les unes au-dessus des autres !


  — Suis-moi ! décida le garçon. Mais pas de trop près !


  Passant avec souplesse entre deux rangées de caisses, il gagna un cagibi vitré où l’on voyait un téléphone sur la table. Dans un angle, un lit de camp défait.


  Le blondin composa de la main gauche un numéro sur le cadran, tout en braquant de la main droite son pistolet sur son hôte. Ce dernier se tenait à distance respectueuse.


  — Allô ! Boss ? fit le garçon, le visage soucieux. Je m’excuse de vous déranger…


  Mr Suzuki perçut quelques grognements au milieu d’une abondante friture.


  — C’est Hank, à l’appareil ! précisa le jeune homme.


  En deux mots, il expliqua la situation et son embarras. Puis, dans un silence respectueux, il écouta. A la fin, il demanda :


  — Alors je ne préviens pas les flics ?


  Du coup, l’appareil vibra sous l’effet des véhémentes protestations émises de l’autre côté de la ligne. Le Boss ne voulait absolument pas voir la flicaille mêlée à ses affaires. Mr Suzuki s’en doutait un peu… De ce côté-là, il était amplement rassuré. Tout en prêtant à nouveau l’oreille, le dénommé Hank lui coulait des regards lourds d’arrière-pensées…


  — Bon ! concéda-t-il. Très bien, Boss. Entendu, Boss. Comptez sur moi !


  … A croire qu’on le chargeait d’une mission importante et difficile !


  Lorsqu’il eut raccroché, Hank considéra le Japonais avec un tout autre regard qu’avant son coup de téléphone avec le Boss. D’instinct, le Japonais recula… Le visage du gardien s’était fait extraordinairement grave…


  — Viens, mon vieux ! fit-il avec une sorte de pitié fraternelle.


  Il n’aurait pas pris un autre ton pour conduire un condamné sur le lieu de l’exécution. Il tira de sa poche un trousseau de clés et se dirigea vers la porte de fer donnant sur les quais. Apparemment, c’était la seule issue de l’entrepôt.


  Le Japonais pensa qu’il avait tout intérêt à quitter le piège à rat dans lequel il était tombé. Après, on verrait. Bien entendu, il faudrait voir vite. Parce que la douceur et la mansuétude du jeune Hank prendraient certainement fin à l’air libre.


  La porte ouverte, le gardien fit signe à Mr Suzuki de passer. Mais il resta planté sur le seuil. Le Japonais s’approcha. A la seconde où il fut à sa portée, Hank abattit la crosse de son automatique. Ayant prévu l’attaque, Mr Suzuki reçut le choc, non sur la tête, mais sur son avant-bras droit levé. Il referma ses deux mains sur le poignet du garçon avec une fraction de seconde de retard.


  Hank se dégagea, prit du recul et, blême de rage, fut sur le point d’appuyer sur la détente. Le ventre de Mr Suzuki se contracta. Son adversaire n’était pas de ceux qui peuvent éprouver quelque scrupule à trouer la peau d’un clochard et à le noyer dans le port. Mais son patron avait dû lui donner des instructions précises sur le moyen de procéder sans attirer les soupçons de la police.


  — Encore un coup comme celui-là, menaça Hank, je fais feu !


  Le Japonais demeura parfaitement immobile, les yeux plantés dans le regard de son adversaire.


  — Retourne-toi ! lui ordonna Hank. Et marche devant ! Si tu cours, je tire.


  Mr Suzuki se le tint pour dit. La porte de fer se referma derrière lui avec un bruit de tambour. Lentement, il se mit en marche sur le quai, le long de l’eau noire.


  En cas de rencontre avec des flics, Hank pouvait toujours leur livrer son prisonnier. Ce qui inquiétait le Japonais, c’était l’hypothèse où ils ne rencontreraient personne au cours de leur promenade. D’une seconde à l’autre, Hank allait l’assommer et le précipiter à l’eau. Dans l’esprit de Mr Suzuki cela constituait une certitude. Mais, autre certitude : au moindre geste suspect, Hank lui expédierait de l’acier blindé dans les reins avant de le servir aux poissons de la baie. Le garçon avait des réflexes ultra-rapides. Il fallait en tenir compte…


  Tout à coup, Mr Suzuki posa le pied dans une crevasse de ciment. Il fit semblant de trébucher et tomba à quatre pattes dans une pose des plus inoffensives. Il émit un gémissement de douleur.


  Hank se précipita, la crosse haute. Le Japonais l’entendit venir et ne se redressa pas. Il se laissa tomber sur le côté et ses jambes formèrent un ciseau redoutable. D’un pied, il frappa son adversaire à la cheville ; de l’autre pied, il le frappa à la cuisse. Puis, des deux jambes réunies, il attira à lui le pied de Hank. Déséquilibré, le garçon tomba en arrière.


  A ce moment, le Japonais saisit à deux mains le pied qu’il avait attiré et le tordit savamment. Son adversaire resta plaqué au sol, incapable de se servir de son arme qu’il tenait toujours par le canon.


  — Lâche ton feu ! ordonna Mr Suzuki.


  L’autre obéit sans hésiter.


  — Bon ! fit le Japonais, relâchant la torsion.


  Il se releva sans lâcher le pied du jeune Hank et fit tourner celui-ci sur place en s’approchant de l’arme. D’un coup de pied bien ajusté, il expédia l’automatique dans l’eau. Après quoi, il y précipita également le propriétaire.


  Un instant, il regarda le jeune voyou nager furieusement, à la recherche d’un endroit où il pourrait escalader le môle abrupt. Et puis il s’éloigna dans la nuit en sifflotant.


  Il pensait à l’extraordinaire nouvelle qu’il allait annoncer à son ami Dean Perkins…


  CHAPITRE III


  Dean Perkins étira ses longs bras et ses longues jambes avec la lenteur d’un boa repus qui déroule ses anneaux. Puis, torse nu, il s’extirpa de son lit, tira les rideaux, jeta un coup d’œil sur l’animation matinale de Doyer’s Street{1}.


  Un fond de café refroidissait dans une tasse abandonnée sur la table de chevet. Il la vida dans le fallacieux espoir de chasser de sa bouche un arrière-goût de poivre et de cannelle que lui avait laissé un cocktail exotique, avalé la veille dans Chinatown par pure curiosité professionnelle.


  La première page d’un rapport attendait sur la machine depuis trois jours. Tout en bâillant à nouveau, il forma un V majuscule de ses bras maigres et musclés, mit ses mains en éventail et se rassit devant la machine avec autant d’enthousiasme que s’il se fût agi d’un chevalet de torture.


  Une fois de plus, il adressa mille malédictions aux maudits bureaucrates qui obligeaient les hommes d’action de son espèce à rédiger des rapports sur leurs activités. Mais le P.S.B.{2} en cela ressemblait au F.B.I. et à la C.I.A. : il mesurait l’activité de ses agents au nombre de rames de papier consommées par leurs Underwood !


  Il se remit à taper avec les deux doigts, le sourcil froncé.


  Deux coups secs frappés à sa porte lui annoncèrent l’arrivée de Mr Suzuki. Heureux de cette diversion, il ouvrit la porte en bâillant, et subit courageusement la vigoureuse poignée de main du Japonais.


  — Une tasse de café ? proposa-t-il.


  Et de se reprendre :


  — C’est vrai, vous ne buvez que du thé…


  — Et jamais le thé des hôtels américains ! précisa Mr Suzuki.


  Il paraissait d’excellente humeur.


  — Vous m’apportez quelque chose de concret pour étayer mon rapport ? interrogea Perkins sans grand espoir.


  Le Japonais se laissa tomber dans un profond fauteuil recouvert d’une savante imitation de peau de panthère. Il eut un sourire ambigu en regardant la machine à écrire où attendait une page commencée depuis la veille. La rédaction des rapports, il ne l’ignorait pas, constituait le cauchemar de la vie de son ami Perkins.


  Sans préambule, il annonça :


  — J’ai fait une très curieuse découverte au dépôt de You Tsang. L’honorable antiquaire fait passer de véritables céladons anciens pour des articles de bazar…


  Dean Perkins ouvrit des yeux ronds.


  — Vous êtes sûr de ce que vous avancez ?


  — Certain. Je m’y connais. Mon vénérable père possédait une collection de coupes et de vases. A douze ans, je savais distinguer un travail japonais d’un travail coréen.


  — C’est le monde à l’envers ! s’exclama Perkins. En général, on fait passer les faux pour des vrais. Notre bonhomme fait le contraire. Sans doute, pour des raisons douanières ?


  — A mon avis, pour des raisons beaucoup plus graves… répliqua Mr Suzuki. Tous les objets qui se trouvent dans le dépôt de You Tsang ont été emballés en Chine. La mauvaise qualité du papier le prouve. De Chine, ils ont été expédiés à Tokyo. Et, de Tokyo, une maison d’articles de bazar les réexpédie avec des dénominations de fantaisie, à San Francisco. Le but de cette opération est évident : cacher aux Américains que You Tsang reçoit de la marchandise chinoise interdite.


  — Je vois ! fit Perkins. L’affaire est extraordinairement grave.


  — D’autant plus grave qu’une loi chinoise interdit l’exportation des objets d’art anciens. Il est interdit de vendre à l’étranger ce qui fait partie du patrimoine national. Or, les productions actuelles qui ont inondé le marché mondial ne se vendent pas et ne sauraient tenter les collectionneurs.


  Perkins conclut :


  — Il a fallu une raison grave, capitale, pour que le Gouvernement chinois autorise la livraison de ces objets à You Tsang, commerçant à Chinatown.


  — C’est mon avis !


  — Eh bien, reprit Perkins, j’ai moi aussi une nouvelle d’importance à vous annoncer ! Je sais qui est Willie You Tsang. Son vrai nom est Tsé Fang. C’est un ex-indicateur de la police politique. Il a une carrière d’agent gouvernemental bien remplie. C’est un organisateur de première force, un diplomate extrêmement persuasif. Ces renseignements m’ont été transmis par Washington, il y a moins d’une heure.


  — Donc, nous touchons au but ! observa le Japonais. Notre mission était de découvrir pourquoi les habitants du quartier chinois de Chinatown avaient pris parti pour la Chine nouvelle, alors qu’il y a deux ans encore ils dénonçaient tous les agents de la Chine populaire qui s’infiltraient parmi eux. Ils sont ravitaillés par la mère patrie, dont ils sont redevenus les enfants chéris. Et comme ce sont les premiers commerçants du monde… Business is business ! Cela doit se dire aussi en chinois !


  Mr Suzuki réfléchissait intensément.


  — Maintenant, il s’agit de découvrir en quoi consiste exactement le travail de You Tsang…


  Il ajouta :


  — J’aimerais me trouver en relation d’affaires avec l’ex-Tsé Fang !


  — N’allons pas trop vite en besogne. Votre visite de ce soir va lui mettre la puce à l’oreille.


  — Vous avez raison. Il faudrait trouver une alliée sûre et au-dessus de tout soupçon.


  Son doigt soudain levé prouva à Perkins qu’il avait une idée à ce sujet.


  — Par exemple, un membre d’une famille victime de l’agitateur Tsé Fang. Cela ne doit pas manquer. Tous ceux qui ont échappé aux procès des années cinquante sont à Formose ou San Francisco. Ou, encore, vivent à New York dans le quartier chinois. Le bureau des affaires d’Asie du P.S.B. nous donnera ça dans les quarante-huit heures…


  CHAPITRE IV


  Asta Lee essuya ses pinceaux avec un soin méticuleux et jeta un regard satisfait sur son travail de la journée : une douzaine d’éventails décorés de fleurs et d’oiseaux.


  Puis, comme à regret, elle se leva de sa table pour interroger son image dans un grand morceau de miroir fixé au mur par quatre clous. Une moue amère tirait vers le bas les commissures de ses lèvres roses, mais l’ovale du visage demeurait intact, et le teint avait conservé sa transparence dorée.


  Le soleil pénétrait dans la mansarde par une lucarne étroite qui suffisait juste à éclairer l’aire de travail, sur la table.


  Cinq heures du soir… L’heure qu’elle appréhendait et attendait à la fois avec impatience et angoisse.


  D’un geste brusque, elle défit son chignon couleur d’anthracite et fit passer par-dessus sa tête le pull noir à col roulé. Elle inspecta sévèrement son torse aux côtes saillantes ; de larges auréoles d’un bistre foncé couronnaient les seins, petits et fragiles. Elle retira également son pantalon noir maculé de taches multicolores ; une légère cicatrice d’un jaune pâle divisait en deux son ventre bronzé.


  Son slip retiré, elle versa l’eau d’une rangée de cruches de toutes tailles et formats dans un vaste baquet.


  Une heure plus tard, Asta Lee, décoratrice, était redevenue Cheng Li-Hong, de l’illustre famille des Li-Hong dont elle était la dernière descendante, ou, plus exactement : l’unique survivante…


  Les cheveux laqués, les yeux et les lèvres maquillés au pinceau, elle était moulée dans un somptueux cheongsam à broderies d’or qui montait jusqu’au cou, laissant les bras nus et enserrant les cuisses, à l’exception d’une fente audacieuse qui facilitait la marche et donnait des aperçus troublants de sa chair dorée.


  Sur l’étagère aux livres, un tigre de bois avait l’air de lui adresser un clin d’œil complice. Cela venait de ce qu’il avait perdu l’un de ses beaux yeux verts. C’était un somptueux jouet articulé. Cheng l’avait ramassé par terre, dans la chambre de ses parents, le jour où la Justice Populaire s’était abattue sur leur maison. Elle n’était pas près d’oublier ce jour-là…


  La foule avait fait brutalement irruption dans la maison. Depuis trois jours, les « justiciers » rôdaient alentour comme des chacals. Et, tout à coup, un jeune pionnier avait donné le signal de la ruée…


  Ong-Kop{3} y avait laissé un œil. Cheng l’avait ramassé d’un geste machinal tandis que l’on entraînait son père… Elle avait hurlé dans la bousculade et découvert que son père n’était pas un Dieu-tout-puissant mais un homme comme les autres, qui tombait si on le poussait, saignait si on lui envoyait un coup de pied dans le nez…


  Elle ne l’avait revu qu’une heure plus tard, sur la grand-place, pendu…


  Cheng avait fait ses adieux au pendu que les passants insultaient. Elle avait vu sa mère s’enfuir en courant et en riant aux éclats. Elle ne l’avait jamais revue…


  Des années plus tard, elle avait appris que sa mère était morte folle dans un « camp de rééducation par le travail ».


  La petite Cheng avait erré dans les rues, dans ses vêtements de deuil blancs qui, peu à peu, devinrent des loques noires. Un vieux domestique l’avait hébergée un temps chez lui, dans un taudis.


  Un soir, elle était retournée chez elle, dans la grande maison illuminée où il y avait toujours à manger. Elle avait volé dans le frigidaire. L’un des nouveaux domestiques l’avait surprise. Il n’avait rien dit ; seulement, il avait regardé d’une drôle de façon la déchirure de sa robe où se montrait un sein presque formé. Ensuite, il lui avait donné à boire et l’avait suivie dans le jardin…


  Elle se souvenait des pierres qui avaient meurtri son maigre dos, de la douleur fulgurante qui avait déchiré son ventre. Depuis, elle n’avait plus souffert de la faim, mais elle avait découvert tout un monde de souffrances nouvelles.


  Asta Lee descendit dans la rue.


  Un vent chaud, pareil à l’haleine brûlante d’un dragon, soufflait dans Mott Street, faisait frémir les oriflammes des boutiques, agitait les enseignes de bois, s’engouffrait dans les fenêtres ouvertes, secouait les lampions multicolores.


  On se serait cru à Shangaï – le Shangaï de la belle époque. Ce qui faisait de ce coin de Californie une sorte d’enclave asiatique, ce n’était pas seulement le climat ni le rutilement des couleurs criardes, la foire permanente des boutiques et des échoppes débordant sur les trottoirs, le flot humain ascendant et descendant, les coudoiements, les poussées soudaines qui se transmettaient en ondes amorties, c’était surtout le bruit, l’énorme cacophonie des villes d’Asie, le piétinement des sandales de bois, les cris rauques des joueurs de mah-jong, les appels aigus des vendeurs, la musique aigre diffusée par les haut-parleurs, les coups de gong sourds et profonds comme un roulement de tonnerre, les cymbales éclatantes, les klaxons rageurs.


  L’air du large, venu de Golden Gâte, se chargeait de lourds effluves en passant par Chinatown : odeurs des fritures, bouffées nauséabondes venues des caniveaux – les cuisiniers de plein air y jetaient leurs détritus.


  De grands éclairs de néon déchiraient le velours bleu de la nuit du Pacifique.


  Cheng se laissait porter par la cohue. Elle s’y plongeait ; elle dérivait comme une épave. Elle avait beau s’aveugler de lumières, s’étourdir de cris discordants, ce qu’elle voyait se balancer devant ses yeux ne ressemblait jamais tout à fait à une oriflamme, cela ressemblait à la robe de soie d’un homme très riche suspendu par le cou… Ses yeux lui sortaient de la tête comme ceux des divinités terrifiques des temples ; sa grande langue bleue le faisait ressembler à un démon…


  Cheng savait qu’il lui faudrait ingurgiter de nombreux verres de ng-ka-py pour voir son vénérable père prendre dans sa mémoire un aspect plus humain. L’atroce vision s’estompait ; elle ne s’effaçait jamais tout à fait. L’esprit de Li-Hong avait soif de justice, et Cheng ne savait que faire pour lui procurer le repos auquel il avait droit…


  Un instant, elle s’arrêta devant la somptueuse devanture d’un antiquaire et, pour la troisième fois, aperçut l’homme qui la suivait depuis qu’elle avait franchi le seuil de sa maison… C’était un petit homme jaune, vêtu à l’américaine et coiffé d’un chapeau de paille claire à ruban arc-en-ciel.


  Elle écarta le rideau de perles de la cafétéria Wang. Toutes les tables étaient occupées. L’atmosphère était étouffante malgré les ventilateurs qui faisaient trembler les banderoles suspendues tout au long des murs. Le charivari était indescriptible.


  Cheng s’approcha du bar, aussi encombré que la salle, pour y attendre son tour. Une triple épaisseur de buveurs s’aggloméraient autour du comptoir.


  Le foki{4} salua Cheng d’une profonde inclinaison de la tête. Elle attendit un moment, ainsi qu’il sied, avant de lever un doigt pour commander sa boisson habituelle.


  Une bouche de fournaise soufflait aux visages des consommateurs chaque fois qu’un serveur écartait la tenture qui séparait le restaurant de la cuisine.


  Tout à coup, une main énorme, épaisse et velue, s’abattit sur la frêle épaule de Cheng… Sous la brutalité du choc, elle sursauta, regarda l’objet, n’osant en croire ses yeux. La main appartenait à un métis de haute taille, vêtu de lin blanc, au visage basané, aux cheveux grisonnants et rares.


  Cheng fit semblant de n’avoir rien remarqué.


  — Lâchez-moi ! lui intima-t-elle d’une voix sifflante.


  Il se mit à la palper sans vergogne.


  Cheng poussa un cri aigu et gifla l’ivrogne à toute volée.


  Le maître d’hôtel et un serveur qui n’attendaient qu’un signal foncèrent en même temps. Deux gaillards combatifs, bien entraînés. Ils avaient des visages pleins et lisses de lutteurs. Le premier qui s’approcha de l’homme au complet blanc vola au-dessus de la tête de celui-ci comme par enchantement, et s’étala devant la porte ; le second, cueilli par un crochet au menton, s’effondra aux pieds de son adversaire.


  Cheng se trouva au milieu d’un cercle vide avec son redoutable galant…


  Les consommateurs se consultaient du regard pour savoir ce qu’il convenait de faire.


  A ce moment, le petit homme jaune au chapeau de paille à ruban multicolore fit une entrée discrète dans la cafétéria. Il se fraya un chemin jusqu’à Cheng, traversa l’espace vide qui l’isolait, et enleva cérémonieusement son chapeau.


  — C’est un honneur pour moi de vous saluer, mademoiselle Cheng Li Hong ! annonça-t-il.


  — La fillette est avec moi ! lui signifia le métis.


  Et de saisir le nouveau venu par la cravate. Brusquement, il interrompit le geste commencé… A peine si quelqu’un avait vu bouger la main du petit homme. Le type en lin blanc émit un râle bref et s’écroula sur les genoux, puis son front heurta violemment le sol.


  Les foki se mirent à quatre pour transporter vivement la victime dans la rue.


  Le maître d’hôtel s’approcha du petit homme.


  — Vous ne voudriez pas m’apprendre ce coup-là ? demanda-t-il.


  — Rien n’est plus facile ! fit l’autre en levant sa main avec complaisance. Tous les matins, exercez-vous à casser du bois avec le tranchant de votre main. Ou bien votre main enflera démesurément et vous chercherez l’adresse d’une bonne clinique, ou bien elle deviendra dure et sèche comme du bois – ce qu’on appelle « la consistance ligneuse ».


  Autour du bar, les conversations avaient repris comme si rien ne s’était passé ; L’homme au ruban multicolore s’était rapproché de Cheng.


  — J’ai une proposition à vous faire… dit-il.


  — Elle ne m’intéresse pas ! répliqua Cheng. Mais je vous offre un verre pour m’avoir débarrassée de cet ivrogne.


  L’autre insista :


  — Ma proposition est extraordinairement intéressante…


  — J’ai déjà refusé des poignées de dollars !


  Le petit homme eut un sourire ambigu et insista :


  — Qui vous parle d’argent ?


  — Je vous en prie ! s’impatienta Cheng. N’abusez pas de la situation. Vous savez très bien que je ne trouverai personne pour vous jeter à la rue !


  — A cause de la consistance ligneuse de ma main ?


  — Exactement.


  Cheng s’esclaffa au souvenir de son insulteur s’écroulant à ses pieds.


  Le petit homme ne s’avoua pas vaincu. Il tira de sa poche une photographie portant une inscription en chinois mandarin. Il cachait l’image dans le creux de sa main, à la manière des vendeurs de cartes postales obscènes.


  Longuement, Cheng regarda le portrait, comme fascinée… Puis elle dévisagea le Japonais avec effroi.


  — Vous êtes le diable en personne !


  — Vous me flattez ! fit-il avec un sourire confus. Je ne suis qu’un modeste amateur. Mon nom est Suzuki…


  Il l’entraîna dans le coin le plus reculé de la salle. Tous deux s’installèrent dans un angle confortablement meublé de banquettes molletonnées, devant une table de laque rouge.


  — Deux thés verts, commanda le Japonais au foki.


  Mr Suzuki posa sur la table la photographie qu’il avait montrée à la femme, puis tira deux autres clichés d’une enveloppe.


  — Vous avez reconnu cet homme, n’est-ce pas ? interrogea-t-il.


  Asta Lee fit oui de la tête.


  — Voici le bourreau de votre famille, à trois âges différents de sa brillante carrière, commenta Mr Suzuki.


  Il mit un doigt sur la première photographie, jaunie par les ans. Elle représentait trois jeunes gens dont l’âge se situait entre quinze et dix-sept ans. Ils soulevaient à bout de bras un immense portrait de Mao. Derrière eux, piétinait une foule compacte.


  — Voici Tsé Fang ! dit Mr Suzuki en désignant le garçon du milieu, remarquable par son air de détermination farouche.


  Il avait les cheveux tondus, un visage régulier aux joues pleines.


  — Le chef des pionniers de Canton ! commenta le Japonais. Il a organisé l’arrestation et la pendaison de votre père. Il était chargé de provoquer des séances de « prise de conscience ». En dépit de l’estime générale dont votre père était entouré, Tsé Fang a obtenu sa condamnation à l’unanimité. Il a veillé à l’exécution immédiate de la sentence. Personne n’a osé braver ce jeune loup, de peur d’être catalogué à son tour comme suspect…


  Asta Lee semblait ne rien voir, perdue dans de lointains souvenirs…


  Mr Suzuki jeta une seconde image sur la table :


  — Voici le jeune pionnier devenu inquisiteur officiel à Canton, deux ans plus tard seulement. Il incite le bon peuple à « formuler des critiques constructives contre le régime ». Il établit des dossiers. Un an plus tard, ces dossiers formeront la base d’implacables réquisitoires, où les fameuses critiques sont considérées comme subversives et anti-révolutionnaires ; autrement dit : impitoyablement châtiées.


  « Troisième photographie : Tsé Fang à Shangaï. Son zèle excessif l’a fait éloigner du théâtre de ses premiers exploits. Il est devenu Chef Régional de la police politique. Il a le sens de l’organisation et possède l’art de provoquer les dévouements. Il s’est arrondi ; l’ovale du visage s’est empâté mais la flamme du regard est restée la même.


  Après une légère hésitation, la femme demanda :


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Que vous nous aidiez.


  — Je ne vois pas ce que je pourrais faire pour vous…


  Le Japonais remit soigneusement les photographies dans une enveloppe et l’enveloppe dans sa poche. Les yeux mi-clos, il avala une gorgée brûlante de son thé vert.


  — Ce que vous aurez à faire me regarde, énonça-t-il. Je veux seulement que vous me disiez si vous êtes d’accord pour travailler avec nous contre cet homme.


  Asta Lee hésitait encore.


  — Je dois savoir à quoi je m’engage, objecta-t-elle.


  Un large sourire moitié ironique, moitié condescendant détendit le visage plat de son interlocuteur. Une lueur malicieuse filtra à travers ses longs cils noirs.


  — Vous avez sans doute lu des romans d’espionnage où des vamps aux lèvres gourmandes attisent les sens des agents de l’ennemi pour les inciter aux confidences sur l’oreiller. Oubliez cela. Ce que je vous demanderai sera beaucoup plus simple et moins romanesque. Présentez-vous chez You Tsang comme une cliente intéressée par certains objets dont je vous fournirai la liste. Nouez avec lui des relations commerciales. Echangez avec lui une correspondance aussi abondante que possible. Je vous dirai comment. Pour l’instant, ce sera tout ce que vous aurez à faire.


  Asta Lee demeurait méfiante.


  — Je ne vois pas l’intérêt de pareilles… démarches !


  — Il suffit que je le voie, moi, rétorqua le Japonais. Encore une fois, voulez-vous m’aider à perdre le bourreau de votre famille, ou ne voulez-vous pas ?


  Posée ainsi, la question ne comportait aucune échappatoire…


  — Je le veux ! dit la femme d’une voix ferme.


  Après une minute de réflexion, elle reprit :


  — Comment avez-vous retrouvé ma trace et comment savez-vous mon histoire ?


  — Avant de venir ici, vous avez séjourné à Formose, répliqua Mr Suzuki. Les services du contre-espionnage de Tchang Kaï Chek ont transmis votre dossier à notre service d’immigration. Sans cela, vous auriez été refoulée. Et vous n’auriez jamais été admise à séjourner à Formose sans montrer patte blanche. C’est simple, vous voyez ?


  — En effet ! admit Asta Lee.


  Elle se souvenait des journées entières d’interrogatoires et de contre-interrogatoires qu’elle avait subis.


  — Si vous le vouliez, vous pourriez arrêter Tsé Fang sur-le-champ, observa-t-elle. Vous trouveriez certainement une dizaine de ses victimes pour le confondre.


  — C’est vrai ! reconnut le Japonais. Mais nous avons mieux à faire. Depuis deux ans, Tsé Fang sévit à San Francisco. Il a fait un travail considérable. Ce travail m’intéresse beaucoup plus que l’homme lui-même.


  « Comprenez-moi bien ! insista-t-il. Je veux non seulement découvrir ce que trame You Tsang à Chinatown, je veux aussi ruiner son œuvre. Avec votre aide, la chose est possible.


  Elle ne répondit rien.


  — Et maintenant buvez ! conseilla le Japonais. Si la vengeance est un plat qui se mange froid, le thé est une boisson qui se boit brûlante !


  CHAPITRE V


  You Tsang était un Chinois du Nord, grand, large d’épaules, au visage plein, aux cheveux brillants. La quarantaine. Front haut, nez légèrement busqué, narines peu dilatées.


  Dans sa boutique il portait une ample robe brodée à larges manches, vraie pièce de musée qui aurait soulevé l’hilarité des passants de la Chine nouvelle. A Chinatown, elle contribuait à la couleur locale et enchantait les touristes.


  Assis au fond de sa boutique encombrée de céramiques blanches, de vases craquelés de coraux, de céladons, de bronzes et de peintures sur soie, il tapait une lettre sur une machine US. électrique, dernier cri.


  La clochette du magasin l’arracha à cette occupation et plaqua sur son visage un large sourire commercial.


  … Ce sourire cessa d’être commercial pour devenir l’épanouissement naturel d’un visage humain dont les yeux se remplissent de lumière à l’aspect de la beauté, aussitôt qu’il eut dévisagé la cliente qui venait d’entrer.


  C’était une Cantonaise élégamment vêtue du Cheongsam traditionnel. La robe flottait autour du buste d’une incroyable minceur et, à partir de la ceinture, lui collait au corps, dessinant la courbe séduisante des hanches et des cuisses, dont la jupe fendue donnait un aperçu discret.


  Fardée avec l’audace que permet la maturité, cette femme possédait mieux que la beauté que donne l’harmonie des traits. Dans l’intensité de ses yeux noirs se lisait une expression pathétique, soulignée par l’arc de ses sourcils. Sans doute était-elle consciente de l’effet magique de ses yeux car elle s’efforçait à une attitude de rigoureuse réserve.


  Suivant l’usage chinois, elle se garda bien d’exposer l’objet de sa visite, et You Tsang se fit un point d’honneur de ne pas le lui demander.


  Une conversation de pure courtoisie s’engagea, au cours de laquelle l’antiquaire fit voir à sa visiteuse les merveilles de sa modeste boutique, sans jamais faire allusion au fait que tout cela était à vendre.


  Quant à la cliente, elle trouva le moyen de placer un digest de sa vie. Mariée à un ingénieur américain, elle habitait Doge Street. Elle avait un garçon de treize ans qui poursuivait à Formose de coûteuses études. Très gentils, les Américains… mais ignorants et grossiers ! Particulièrement, ils ne comprenaient rien aux femmes chinoises…


  Tout à coup, la visiteuse laissa échapper un cri d’admiration qui, d’ailleurs, n’était pas feint. Elle venait d’apercevoir une sculpture sur corail à trois branches, d’une finesse véritablement féerique. Elle représentait trois fonghoang{5} sur un socle de racine sculptée.


  — Vous avez un goût exquis ! approuva le marchand.


  Elle sourit :


  — Trop exquis pour le portefeuille de mon mari.


  Le front de You Tsang se plissa, l’espace d’une seconde de réflexion :


  — Pour une femme de votre qualité, il n’existe pas de problème de cette sorte.


  Il se reprit pour enchaîner :


  — D’ailleurs, cet objet n’est pas tellement ancien. C’est un travail de la fin du dix-huitième siècle.


  — Incroyable ! s’étonna la cliente.


  — Je vous le laisserai sans regret pour deux mille dollars…


  — Deux mille dollars ! s’écria, une heure plus tard, Mr Suzuki, lorsque sa collaboratrice lui rapporta les trois phénix comme un trophée. Vous ne trouverez pas les pareils ni à Hong-Kong ni à Londres pour moins de quatre mille dollars !


  — You Tsang a d’autres merveilles à nous proposer, assura la Chinoise.


  — Pour l’instant, nous sommes comblés ! fit Mr Suzuki. Nous allons passer à un autre genre d’exercice. Vous allez lui demander quelque chose qu’il ne possède pas. Il prendra note. Annoncez-lui que vous partez en voyage avec votre mari. Vous lui demanderez de vous écrire aussitôt qu’il aura du nouveau. Qu’il vous fasse des propositions écrites descriptives des objets, prix. J’ai besoin d’une correspondance aussi abondante que possible. A l’occasion, ne manquez pas de laisser entendre qu’un mari américain ne saurait combler toutes les aspirations d’une âme raffinée. Mais dans ce domaine, soyez prudente. Le moindre excès de zèle de votre part risque de lui donner l’éveil.


  Mr Suzuki nota sur une feuille de papier les pièces maîtresses de la collection qu’était censée posséder Asta Lee. Sur une autre feuille, il nota celles qui manquaient à cette collection imaginaire.


  La Chinoise ne comprenait toujours pas où il voulait en venir. Mais elle n’était qu’un pion sur un échiquier. Un pion n’a pas besoin de comprendre…


  CHAPITRE VI


  Chère Madame,


  J’ai eu la grande joie de mettre la main sur une chimère en terre cuite émaillée d’une grande beauté. Il s’agit d’un travail du XVe siècle, exécuté par un artiste qui a certainement subi des influences hindoues.


  Etant donné que cette pièce figure sur votre liste, je ne la laisserai pas partir avant que vous ne l’ayez vue. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir me dire si le prix de 3 000 dollars vous conviendrait et dans combien de temps vous pourriez me donner une réponse définitive.


  Dans cette attente, je vous souhaite mille prospérités et demeure votre humble et dévoué.


  Willie You Tsang.


  L’humble et dévoué Willie relut sa lettre et sourit de la science toute neuve dont il y faisait étalage, science puisée directement dans les notices explicatives que le Service lui adressait en même temps que la marchandise, mais par un autre canal.


  Chose curieuse, il commençait à avoir du goût pour ces vieilleries qu’il avait longtemps méprisées. Et en regardant la chimère finement sculptée, il imagina la joie de sa cliente, son visage émerveillé, l’éclair de suprême jouissance et de victoire qui illuminerait son regard.


  — Hank ! dit-il au garçon occupé à défaire le couvercle de bois d’une caisse. Va me poster cette lettre !


  — O.K. fit le jeune, heureux d’interrompre son travail pour aller flâner.


  Après le départ de son commis, You Tsang se mit lui-même à l’ouvrage. La paille enlevée avec d’infinies précautions, il retira de la caisse un premier objet emballé dans un épais matelas de papier de soie. Il déplia la feuille extérieure, la jeta sur le plancher. Il allait continuer lorsque, soudain, il interrompit sa besogne : l’une des feuilles portait une tache bleue. C’était la première fois qu’il voyait un papier taché autour de l’un des précieux objets d’art expédiés de Chine, via le Japon. Cela méritait examen…


  Il ramassa la feuille et l’approcha de ses yeux. Aucun doute : c’était bien du bleu de méthylène !


  Huit jours auparavant, un sac de ce désinfectant s’était ouvert sur le quai. Malgré les balayages successifs, il avait été impossible de se débarrasser de ce produit colorant tenace.


  You Tsang ne trouvait qu’une seule explication à la présence de cette tache : le clochard surpris par Hank avait déballé cet objet, avait posé le papier sur le sol bétonné du dépôt. Comme la pluie s’infiltrait dans le toit à l’endroit de la lucarne, elle formait de petites mares, et ces mares se trouvaient colorées en bleu par le méthylène. C’était la seule explication possible.


  Mais alors le récit de Hank ne tenait plus debout… Le clochard avait ouvert une caisse, avait examiné une coupelle, l’avait remballée et remise en place. Puis il avait recloué la caisse. Singulière façon de faire de la part d’un clochard ! Toutes les craintes de You Tsang se ravivèrent d’un seul coup. Hank lui avait avoué après bien des réticences que le loqueteux surpris par lui dans le dépôt avait fini par avoir le dessus dans la bagarre.


  Le front soucieux, You Tsang continua le déballage.


  Au bout de dix minutes, son commis revint.


  — A propos, interrogea-t-il, toujours pas de nouvelles du clochard ?


  — Non !… fit le jeune homme, surpris par ce regain d’intérêt de son patron pour cette histoire.


  — Tout de même bizarre qu’il ait disparu sans laisser de trace !


  Effectivement, l’antiquaire avait chargé son commis de retrouver son agresseur coûte que coûte, sans prévenir la police. Ramassant le papier taché de bleu par le méthylène, il le remit sous le nez de Hank. Ce dernier ouvrit des yeux ronds, sans comprendre.


  You Tsang n’insista pas. Il sentait qu’il était urgent de prendre une décision. Une longue expérience lui avait enseigné qu’un agent surveillé est un agent perdu. Par la force des choses, impossible qu’une activité, si bien camouflée soit-elle, ne laisse aucune trace tangible. De l’indice le plus minime, on remonte la filière ; de fil en aiguille, une minime imprudence amène la destruction d’un réseau entier.


  You Tsang avait l’habitude de se fier à son intuition. Il décida de stopper sur-le-champ l’envoi de tout document par ses « collecteurs ». Ceux-ci étaient trois, installés aux points cruciaux de l’industrie californienne.


  You Tsang s’assit à sa table de travail encombrée d’écritoires anciennes du temps des mandarins, et tira du désordre des paperasses amoncelées trois cartes postales représentant des aspects de Chinatown. Le texte qu’il inscrivit sur ces vues banales était plus banal encore : « Tante souffrante. Voyage remis ». Il signa : Willie. Les trois cartes étaient adressées respectivement à Mr Tching Peï, Los Angeles ; Mr Pa Hong, Berkeley, et Chen Fou, San Diego.


  Il timbra les trois cartes et les déposa sur la cheminée. Ensuite, il s’approcha d’un secrétaire en laque rouge orné de dragons – travail américain du siècle dernier – et compulsa un épais dossier. En principe, il ne détenait rien de compromettant. Mais il faisait le tri des documents qui lui parvenaient, réexpédiait les uns, détruisait les autres.


  Il mit le feu à une enveloppe et la jeta dans la cheminée. Il y ajouta un paquet de photocopies de lettres sans intérêt. Puis il fit prendre le même chemin à une liasse de vieux chèques{6}.


  Tandis que la flamme grandissait et mordait les bords de la liasse, il poursuivit l’inventaire des tiroirs du secrétaire, à la recherche de tout ce qui aurait pu trahir l’un quelconque de ses correspondants. Il trouva des talons de chéquiers, des lettres à apparence commerciale et jeta le tout, pêle-mêle, au feu.


  En même temps, il n’oubliait pas de surveiller la rue. Car la boutique et l’arrière-boutique étaient exposées aux regards des passants, derrière une grande vitrine encadrée de rampes de néon. Le nouveau Chinatown combinant au mieux le progrès et la tradition.


  Tout à coup, il aperçut un homme vêtu de gris qui, depuis l’autre côté de la rue, semblait s’intéresser à ses occupations. Assez corpulent, de taille moyenne, coiffé d’un chapeau beige clair, le curieux se mit à marcher pour traverser la rue.


  « Je ne m’étais pas trompé ! pensa You Tsang. On me surveille. Un client n’aurait pas inspecté la vitrine à distance… »


  D’un geste prompt, le Chinois fit tomber dans le feu les trois cartes postales posées sur la cheminée. A l’aide d’une pincette il activa la flamme et fit glisser les cartes sous la cendre.


  Au même instant, la porte du magasin s’ouvrit et les barres de cristal suspendues au-dessus de la porte se mirent à tintinnabuler.


  You Tsang déposa les pincettes pour se porter à la rencontre de son client. Très aimable, ce dernier lui montra son insigne de policier du F.B.I., tout en s’informant :


  — Vous êtes Mr Willie You Tsang ? Veuillez avoir l’extrême obligeance de me suivre !


  Tout d’abord, le Chinois resta muet de saisissement, puis protesta :


  — Je ne peux pas abandonner ma boutique !


  Les cristaux tintèrent à nouveau, annonçant le retour du jeune Hank.


  — Qu’est-ce que je fais, patron ? demanda le garçon.


  — Gardez la boutique ! fit You Tsang.


  Toujours aimable, le policier intervint :


  — Je m’excuse, mais votre préposé nous rendrait un grand service en nous accompagnant.


  La vue de l’insigne qu’il mit sous le nez de Hank eut sur ce dernier un effet surprenant. Il blêmit, ses épaules se voûtèrent, son regard se fit sournois et craintif.


  — Je ne peux pas laisser ma boutique ! insista You Tsang d’une voix ferme.


  — Vous pouvez la fermer pendant quelques instants. De plus, je la ferai garder par un agent. J’ai un service à vous demander. Il s’agit d’une simple formalité. Si vous refusez d’obtempérer à mon interpellation…


  — Je ne refuse pas de collaborer avec la police ! protesta You Tsang. Au contraire.


  — Alors tout va bien. Passez devant !


  — Vous me permettrez bien de retirer ce déguisement ? demanda le Chinois en souriant.


  — Si vous voulez, concéda le policier.


  L’ample robe brodée à larges manches retirée, You Tsang apparut en bras de chemise et bretelles. Dans un placard de l’arrière-boutique, il prit un veston bleu qu’il enfila.


  Pendant ce temps, d’un coup de pied discret le policier avait dispersé dans la cheminée le tas de papiers enflammés.


  — Vous êtes prêt ? demanda l’homme du F.B.I. à You Tsang qui cherchait à gagner du temps.


  — Je suis prêt ! convint ce dernier à contrecœur.


  CHAPITRE VII


  Avec un sourire satisfait, Mr Suzuki étala sur la table les trois cartes postales aux bords calcinés que le lieutenant Harris, du F.B.I., avait retirées des flammes…


  — Félicitations ! dit-il. Vous avez réussi un coup de maître.


  — N’exagérons rien ! protesta l’autre, modeste. Je m’ennuyais. Vous savez ce que c’est, les surveillances ! On passe des journées moroses et qui n’en finissent pas. Quand j’ai vu le Chine toque faire du feu dans sa cheminée, j’ai pensé : c’est le moment d’intervenir. Il est toujours intéressant de savoir ce que les gens jugent bon de faire disparaître…


  — D’autant plus intéressant, observa Dean Perkins assis sur le bord de la table, que les trois destinataires, qui ne sont apparemment pas de la même famille, ont une tante commune !


  — Et ces trois destinataires habitent des villes-clés de la Californie ! renchérit Mr Suzuki. Berkeley, c’est la Science. San Francisco, c’est l’industrie. San Diego, l’Armée et la Marine. La première invente des armes, la seconde les fabrique, la troisième les utilise.


  La scène se déroulait dans un petit bureau de Russian-Hill, où est situé le Bureau Statistique de l’immigration. Sous cette dénomination inoffensive se cache un service spécial du F.B.I., chargé de la surveillance des Immigrés. En fait, il s’agit d’un organisme de contre-espionnage.


  Les trois destinataires des cartes-postales de You Tsang figuraient également parmi les bénéficiaires des chèques dont Mr Suzuki avait dressé la liste avec son habituelle minutie.


  — Objectivement parlant, tout cela ne signifie pas grand-chose… avoua Mr Suzuki. Nous n’avons rien qui puisse servir de base à une accusation quelconque. Mais nous n’avons pas l’intention de mettre You Tsang en accusation. Nous savons que par l’intermédiaire d’une maison qui fournit les bazars, il reçoit une marchandise précieuse. Nous savons qu’il envoie de l’argent à trois hommes auxquels il adresse des messages conventionnels. S’il n’avait pas commis la faute d’écrire ces trois cartes en même temps, nous n’aurions aucune raison de considérer les destinataires comme suspects.


  — Alors ? interrogea Perkins. On s’attaque aux trois gars ?


  — C’est ce qu’il faut faire, fit l’homme du F.B.I. Une expédition surprise chez tous les trois, le même jour.


  — Et Willie You Tsang, qu’allez-vous lui dire ? demanda Mr Suzuki. Depuis deux heures, il attend qu’on veuille bien lui dire pourquoi on l’a dérangé.


  — Comptez sur moi ! le rassura le lieutenant Harris. Tout d’abord, je vais lui présenter quelques objets hétéroclites en lui demandant gravement s’il les reconnaît. Après quoi, je lui annoncerai sous le sceau du secret, que son commis Hank est un ex-pensionnaire d’une maison de redressement, un ex-délinquant juvénile et, n’eût été son jeune âge, il aurait eu sa cellule personnelle à Alcatraz.


  — Il doit s’en douter ! insinua le Japonais.


  Le policier eut un rire désabusé :


  — C’est à cause de son brillant passé que Hank a été engagé par notre bonhomme ! fit-il. Mais je vais faire semblant de le mettre en garde. On ne sait jamais. Je parviendrai peut-être à le rassurer. Quant aux cartes postales, je veux qu’il les retrouve dans sa cheminée en rentrant, et suffisamment calcinées pour que les noms ne soient plus lisibles.


  — Nous nous comprenons à merveille ! l’approuva Mr Suzuki.


  Une chose tracassait encore le Japonais.


  — Je me demande ce qui a pu donner l’éveil à You Tsang…


  Il réfléchit un instant et ajouta :


  — J’ai certainement commis une faute !


  — Cette faute nous a servis, observa Perkins. You Tsang s’est affolé. Sa précipitation lui a fait commettre une faute encore plus grave. Une réaction en chaîne est amorcée… A nous de l’exploiter jusqu’au bout !


  CHAPITRE VIII


  Toute l’éloquence persuasive de Mr Suzuki fut nécessaire pour convaincre Essink, le grand patron du F.B.I. dans l’Etat de Californie, d’ordonner trois perquisitions simultanées chez les trois destinataires des cartes postales de You Tsang, à savoir : un certain Chen Fou, exerçant la profession de relaxacizor à San Diego ; un dénommé Tching Peï, patron d’une laverie automatique à Los Angeles et un restaurateur de Berkeley portant le nom de Pa Hong.


  Si on ne découvrait rien de compromettant chez ces trois personnages, on pouvait toujours leur demander des comptes au sujet des chèques établis par You Tsang et confier l’affaire à la « brigade d’enquêtes » du Fisc, beaucoup plus redoutée encore des malfaiteurs que le Spécial Squad de la Police d’Etat.


  Il fut décidé que Mr Suzuki se rendrait sur-le-champ à San Diego où on lui attribuait un rôle de figurant dans la descente de police projetée chez le relaxacizor Chen Pou.


  *


  L’enseigne de néon rouge et verte sur le fond noir annonçait : « CHEN FOU. Relaxacizor. Massage. Pédicure chinois. Sauna ».


  Un prospectus encadré montrait toutes sortes d’appareils en tubes d’acier qui évoquaient des chevalets de torture.


  Mr Suzuki pénétra dans le hall blanc dallé de marbre et s’approcha d’un guichet assez semblable à la caisse d’un cinéma. Une charmante blonde vêtue en infirmière d’opérette lui adressa un sourire d’émail rose et repoussa le billet de cinq dollars qu’il posa devant elle.


  — Sorry ! Aujourd’hui, c’est réservé aux dames.


  Une pancarte accrochée au-dessus du guichet confirmait le fait : « Messieurs : mardi, jeudi et samedi. Dames : lundi, mercredi, vendredi. »


  Le Japonais étouffa un juron. On l’avait mal renseigné. Plus question de jouer sur la surprise ! Il avait été convenu qu’il descendrait dans l’établissement avec un ticket de bain de vapeur. De cette façon, les policiers qui se présenteraient cinq minutes plus tard trouveraient un allié sur place. Par ce moyen, Mr Suzuki espérait parer à toute effusion de sang et à toute destruction de documents.


  Le charmant sourire de la caissière commençait à se figer…


  Le Japonais expliqua enfin :


  — Je ne veux pas de ticket. Je viens voir Mr Chen Fou à titre personnel. C’est un vieil ami.


  La fille avança la main vers le combiné d’un téléphone.


  — Ne touchez pas à ça ! lui conseilla le Japonais sur un ton menaçant qui avait fait ses preuves.


  La blonde n’insista pas. C’est un fou, pensait-elle.


  — Je ne peux pas vous laisser descendre ! plaida-t-elle. Ces dames ne sont pas vêtues…


  — Ça ne me dérange pas ! affirma Mr Suzuki.


  Il passa. Parfaitement conscient que la fille donnerait l’alarme sitôt qu’elle le verrait engagé dans l’escalier de pierre en colimaçon d’où montaient des relents de sueur parfumée, de vapeur fade et cette odeur spéciale un peu sucrée de bois humide et surchauffé.


  Mais la fille allait l’annoncer comme un fou dangereux ou comme un satyre. En un sens, elle sauverait l’effet de surprise. On allait tenter de l’expulser. Il s’ensuivrait une jolie bagarre. La police arrivant là-dessus n’aurait plus qu’à embarquer tout le monde.


  L’escalier n’en finissait pas de descendre, comme si le Chinois avait voulu utiliser la chaleur du noyau terrestre pour chauffer ses bains ! Il aboutit enfin dans une rotonde en forme de coupole éclairée par un néon bleuâtre où régnait un silence de mort. Ou bien cette cave était déserte, ou bien les rites de la sauna avaient plongé ses occupants dans une profonde léthargie.


  Une pénible sensation d’oppression envahit soudain Mr Suzuki…


  Tout à coup, un boy aux pieds nus surgit de l’une des nombreuses portes ouvertes sur la rotonde : un jeune gars au torse nu et musclé, aux cheveux coupés ras, qui devait exercer les fonctions de masseur.


  Aimablement, il se proposa à guider le visiteur vers les supplices de son choix : bains bouillants ou glacés, jets de vapeur, élongation, cuisson lente ou rapide, massages par vibrations ou clystère lénitif.


  De beaux tatouages ornaient les puissants avant-bras du jeune homme.


  — On m’a dit qu’aujourd’hui était un jour réservé aux femmes, dit Mr Suzuki.


  — Nous ferons exception pour vous ! assura le garçon de plus en plus aimable.


  Visiblement, il cherchait le moyen le plus facile de maîtriser un énergumène…


  — J’aimerais consulter Mr Chen Fou en personne ! dit Mr Suzuki.


  Il surprit un regard du masseur par-dessus son épaule et se retourna. Un colosse au crâne chauve, vêtu d’un simple pagne, s’approchait silencieusement. La pratique du massage avait hypertrophié les muscles de son torse.


  Mr Suzuki commençait à se demander si son plan était vraiment le meilleur des plans imaginables…


  — Par ici ! dit le jeune homme souriant.


  Le Japonais passa devant lui, suivi par le colosse. Tous trois traversèrent une sorte d’antichambre aux murs de mosaïque et pénétrèrent, Mr Suzuki en tête, dans un endroit où régnait une chaleur d’étuve.


  Chen Fou portait un kimono en tissu éponge, orné des initiales de l’établissement. Ses lunettes rondes, ses cheveux courts, ses bras maigres et nus le faisaient ressembler à un bonze.


  — Vous souhaitiez me parler ? demanda-t-il en rejetant un journal ramolli par la vapeur.


  Il avait le geste lent et le regard lointain des fumeurs d’opium.


  Mr Suzuki avait pris une décision. « Je vais lui montrer mon automatique pour l’inciter à se tenir tranquille le temps que les flics mettront à descendre. »


  — Permettez-moi de vous remettre ma carte… fit-il en s’inclinant profondément.


  Si vite qu’il eut plongé la main dans sa poche-portefeuille, ce ne fut pas assez rapide pour déjouer la surveillance du colosse. Ce dernier, qui s’était penché au-dessus de lui, saisit son poignet et lui fit lâcher prise. Mr Suzuki lui expédia un coup de talon dans le bas-ventre sans autre résultat que de lui arracher un rugissement de douleur. Tout homme normalement constitué se fût évanoui.


  Le gros masseur ferma lourdement ses mains sur le cou de Mr Suzuki. Pendant ce temps, son jeune collègue avait ramassé l’automatique.


  Tout à coup, Chen Fou poussa le bouton de l’interphone où un voyant rouge venait de s’allumer. La voix angoissée de la blonde caissière se fit entendre dans la pièce :


  — La police, monsieur !


  — Merci, dit simplement Chen Fou.


  Il repoussa le levier. L’expression de son visage changea du tout au tout…


  — Bouclez la porte de fer ! ordonna-t-il au jeune masseur qui lui repassa le pistolet de Mr Suzuki et quitta la pièce en courant.


  Chen Fou ne fit pas mine de se servir de l’arme. Il ouvrit le tiroir de sa table et en jeta pêle-mêle le contenu dans une corbeille à papiers. Puis, à l’aide d’un briquet, il y mit le feu. Une petite flamme s’éleva et s’éteignit aussitôt. Le papier humide se mit à produire de la fumée.


  Le cou engagé dans un étau de doigts noueux, Mr Suzuki se garda bien de bouger. L’autre n’y allait pas trop fort pour l’étrangler, n’ayant pas envie d’être pris par la police avec un cadavre sur les bras.


  Brusquement le Japonais se baissa et, en même temps, poussa vers le haut les deux coudes de son adversaire. Cette parade rudimentaire réussit. Mr Suzuki se trouva libre. Le colosse s’apprêta aussitôt à le reprendre en main. Le Japonais se laissa tomber en arrière. L’autre se baissa pour le frapper. D’une rapide détente des reins, Mr Suzuki saisit le cou de son adversaire entre ses deux jambes. Il verrouilla la prise en croisant les pieds{7}. Après avoir subi ce traitement qui écrase la gorge et comprime la nuque, le masseur tomba sur le sol et y demeura accroupi à quatre pattes, pareil à un bœuf qui médite.


  Mr Suzuki démolit le pont formé par le colosse en lui portant un coup du tranchant de sa main sur la nuque. L’édifice de chair vacilla et se répandit mollement sur le sol ; les quatre membres s’étalèrent dans la position favorite du tigre transformé en descente de lit.


  Chen Fou avait disparu…


  Mr Suzuki retourna dans la rotonde, où résonnait un martèlement de coups de bélier ébranlant une porte de fer. La police ne parvenait pas à forcer le passage.


  Vivement, Mr Suzuki se dirigea vers une porte vitrée d’où parvenait un tintamarre de cris assourdis. Aussitôt cette porte ouverte, ce fut un charivari infernal de clameurs hystériques. Une vingtaine de femmes intégralement nues, rassemblées autour d’une piscine rectangulaire, se dispersèrent comme un vol de colombes effarouchées – les unes ressemblaient vraiment à des colombes, d’autres évoquaient de grosses dindes plumées et farcies.


  La piscine était entourée de salles vitrées. A travers les vitres, l’on apercevait d’autres nudités plus confuses flottant au milieu d’une épaisse vapeur.


  Au-delà de la piscine, deux hommes s’évertuaient fébrilement à démonter une grille. Mr Suzuki leur enjoignit d’interrompre leur besogne. Ils firent face. Il y eut un flottement.


  Les cris des femmes s’intensifièrent. Quelques-unes s’enfuirent dans la direction opposée. D’autres accoururent, exhibant sans vergogne leurs appas multipliés par la cellulite.


  — C’est la police ! hurlait une voix suraiguë.


  — Et alors ? lança une autre. Y a pas le feu !


  — Le feu ? répéta une voix affolée.


  Le mot fut repris par d’autres voix plus lointaines. D’un seul coup, la panique atteignit son comble. Ce fut une ruée folle de corps dévêtus surgissant de partout, courant dans toutes les directions.


  — Au feu ! Au feu ! rugissaient des démentes.


  D’autres voix crièrent :


  — Nous sommes bouclées ! Ouvrez la porte !


  Il y eut un reflux vers la grille, laquelle commandait une cheminée d’air qui se terminait par une vaste lucarne ouverte sur la rue, à quelque six mètres au-dessus.


  Mr Suzuki n’eut pas l’occasion de frapper les deux soigneurs. La vague des femmes le bouscula. La grille, qui tenait encore, fut arrachée l’instant d’après. La poussée des corps agglutinés boucha bientôt la cheminée d’air. Des femmes s’évanouirent… A grands coups de coude, les deux soigneurs en kimonos éponge se frayèrent un chemin vers l’air libre. Estimant qu’ils n’avaient aucune chance d’y parvenir, Mr Suzuki se remit à la recherche de Chen Fou.


  Devant l’orifice de la cheminée d’air, la mêlée des femmes se poursuivait, à la fois burlesque, furieuse et sanglante. Des griffes rageuses zébraient les visages, des mains brandissaient des poignées de cheveux. Les seins, les ventres et les croupes formaient des monstres singuliers. Une bouche hurlante s’ouvrait entre deux cuisses.


  Un pressentiment précipita Mr Suzuki dans le bureau où le relaxacizor l’avait reçu.


  … Dans une corbeille à papiers brûlait un feu bien nourri. Un flacon d’alcool vide se trouvait ouvert sur la table. Et derrière celle-ci… le Chinois étendu sur le dos, gorge ouverte, veines ouvertes, yeux révulsés. Le sang giclait spasmodiquement.


  — Ah ! non… ragea Mr Suzuki. Pas de ça !


  Il arrivait à temps. L’entaille de la gorge n’était que superficielle. Il déchira son mouchoir pour faire deux ligatures provisoires aux poignets.


  Un grand bruit de tambour annonça que la porte de fer venait enfin de céder, précipitant une dizaine d’agents dans la rotonde.


  Les hurlements des femmes atteignirent leur paroxysme.


  CHAPITRE IX


  Perkins leva des yeux inquiets sur l’horloge du bar. Deux minutes encore, et l’opération Tching Peï serait déclenchée…


  L’endroit était calme. Deux chauffeurs de camions accoudés au comptoir racontaient une histoire à la barmaid. Ils en riaient tellement qu’ils étaient obligés de se relayer l’un l’autre pour arriver à la fin. La fille ne riait que du bout des lèvres. Elle reluquait Perkins.


  Perkins, lui, surveillait la rue dans la glace fixée derrière le comptoir. Il pouvait lire sur le mur d’en face l’inscription gravée en rouge sur le marbre blanc : « ETABLISSEMENT TCHING PEI. Teinturerie industrielle ».


  La rue se vidait après les dernières sorties d’ateliers. A l’arrêt du bus, la file d’attente se faisait moins compacte. Un groupe de jeunes en blue-jeans passa en se bousculant par manière de jeu.


  Une horloge sonna le quart. Perkins régla sa bière et sortit sur le seuil du bar. Il croisa une grande fille assez jolie, pauvrement vêtue, qui avait un air hagard. Elle se rua sur l’un des camionneurs, mit son bras sous le sien et demeura blottie contre lui.


  Perkins referma la porte du bar derrière lui et flâna nonchalamment dans la rue… Dans quelques secondes, le F.B.I. allait déclencher l’offensive…


  Lentement, il passa devant la station d’essence qui faisait face aux Etablissements Tching Peï. Seul, le défilé des voitures et des camions animait ce coin de banlieue aux maisons plates et tristes. Deux filles en pantalons de cuir jouaient dans un hall d’appareils à sous et à jeux divers. Au fond du hall, un homme corpulent s’escrimait seul à faire circuler des boules parmi un dédale de trous. Perkins ne l’avait pas reconnu tout de suite. C’était Hewitt, un des gars du F.B.I. chargé de la descente-surprise chez Tching Peï.


  Hewitt ne fit pas mine de reconnaître Perkins. L’instant d’après, il traversait la rue et passait devant un drugstore, d’où sortit un grand gaillard muni d’une serviette de représentant et qui emboîta le pas à Hewitt.


  Perkins glissa une pièce dans la fente d’un appareil à sous. Il vit le policier du F.B.I. pénétrer dans la loge du gardien de l’usine. Son collègue à la serviette le suivit de près.


  Peu après, une voiture des postes, d’aspect inoffensif, s’arrêta devant l’entrée de l’usine. En imaginant qu’elle était bourrée de flics bien armés, Perkins ne risquait pas beaucoup de se tromper. Le F.B.I. menait l’opération à sa guise. Perkins n’avait plus rien à faire d’autre que d’attendre la suite des événements…


  — Qui dois-je annoncer ? demanda le portier, grand vieillard mince et courbé.


  Déjà, il avançait la main vers le téléphone.


  — On s’annoncera nous-mêmes ! dit Hewitt.


  Hewitt avait un visage de bouledogue triste ; un complet flasque moulait son ventre de catcheur. Ses énormes mains semblaient fasciner le vieux portier.


  — Foster ! dit Hewitt à son collègue. Surveillez-moi ce téléphone. Je monte le premier.


  A ce moment, deux agents en uniforme pénétrèrent dans la loge et la stupéfaction du portier fut tout à fait réelle.


  — Restez dans la loge ! leur ordonna Hewitt.


  Il leur désigna le téléphone, leur signifiant que c’était là le principal objet de leur surveillance.


  Foster portait ses quatre-vingt-dix kilos avec plus de discrétion que son collègue. Sa bouche s’ouvrait perpétuellement en un sourire machinal qui lui donnait un air timide et presque idiot. L’un et l’autre avaient à leur actif plus d’une centaine d’arrestations spectaculaires.


  Au lieu de traverser la cour déserte où stationnait une camionnette de livreur, ils s’engagèrent dans une galerie vitrée qui leur permit d’atteindre sans être vus l’escalier menant aux bureaux du premier étage…


  Avec sa casquette blanche à visière transparente, ses bras nus et musclés, son blue-jean collant, ses bottillons style Far-West, Bob Chao pouvait passer pour un jeune Américain. A vingt-deux ans, il en paraissait dix-huit. C’était l’un des meilleurs collecteurs du Réseau Tching Peï.


  Il tira de sa poche toute une liasse de photographies et les jeta en vrac sur le bureau-ministre du patron. Ce dernier en fit méthodiquement le tri. A première vue, les documents n’avaient rien de sensationnel. Des factures, des commandes, des marchés entre ministères et industriels. De nombreuses photographies de calques aussi : plans d’ensemble et pièces mécaniques.


  Tching Peï, qui avait débuté comme blanchisseur, possédait à présent la rondeur et l’autorité d’un gros businessman.


  Ce qui ne l’intéressait pas fut jeté au panier. Le reste, il le remit à Fang, son plus proche collaborateur, un Chinois d’une quarantaine d’années aux allures de professeur. Ce dernier passa dans la pièce voisine du bureau directorial, où il avait installé un atelier de microphotographie en vue de rendre plus facilement transportables les documents recueillis par Bob Chao.


  … Tching Peï fut totalement pris au dépourvu par l’apparition d’une tête de bouledogue triste dans l’entrebâillement de la porte de son bureau. Hewitt entra comme s’il était entré chez lui, détendu, plein d’assurance. Foster le suivit, la bouche entrouverte.


  — Mr Tching Peï, veuillez nous suivre ! dit Hewitt. Vous aussi, jeune homme !


  Le patron et Bob échangèrent un regard consterné. Puis, sur un clin d’œil du patron, Bob ouvrit la porte du réduit. A la même seconde, Tching Peï plongea la main dans le tiroir de son bureau…


  … Avant que la main ne fut ressortie, Hewitt pécha son automatique sous son aisselle et tira. Il toucha Tching Peï au biceps, exactement à l’endroit désiré. Puis il braqua l’arme sur Bob Chao qui leva les mains et ne fit pas mine de franchir le seuil de la pièce voisine. Foster s’y engouffra, le pistolet au poing.


  Pour Hewitt, l’affaire était terminée. Il annonça :


  — Le prochain qui fait l’idiot, c’est dans les tripes que je lui fais un trou !


  Pas mécontent de la démonstration, il rengaina son arme.


  Le premier saisissement passé, Bob Chao sentit monter en lui une colère meurtrière. Ils n’allaient pas se laisser embarquer tous les trois par ces deux poulets sur le retour qui jouaient aux durs ! Fichus pour fichus, autant courir sa chance…


  Foster sortait à reculons de la chambre noire, face à face avec le Chinois à l’allure de professeur, et passa devant Bob. Ce dernier lui décocha un coup terrible sur la nuque… Le policier vacilla. Fang n’eut qu’à tendre la main pour cueillir l’automatique et se rejeter en arrière, dans la pièce, pour éviter la balle que lui destinait Hewitt.


  Le bouledogue triste avait tiré pour la deuxième fois et manqué son but de justesse. L’attaque foudroyante du jeunot qui tenait Foster à bras-le-corps l’avait pris au dépourvu…


  Bob Chao poussa l’inspecteur titubant dans la chambre noire. Hewitt fonça pour délivrer son collègue. Il reçut dans le dos la balle tirée par Tching Peï qu’il avait quitté des yeux l’espace de deux secondes. Le patron savait à l’occasion se servir de sa main gauche. Son bras droit pendait, inerte, et le sang ruisselait le long de sa manche.


  Au même moment, la porte s’ouvrit : les deux agents commis à la garde du portier faisaient irruption dans le bureau. Fang vida le chargeur de Foster dans leur direction. Sans autre résultat que de les faire battre en retraite en tiraillant au petit bonheur.


  Aplati contre le mur, Tching Peï tenait à la main son arme fumante et regardait le policier couché sur le flanc et crachant une bave rouge clair : le sang pulmonaire… Il avait eu le réflexe de tirer, mais tout s’était passé si vite qu’il se sentait spectateur de la scène plutôt qu’acteur. La blessure de son bras ne le faisait pas encore souffrir. Il n’éprouvait qu’une forte démangeaison.


  Bob Chao rampait vers Hewitt râlant. Il mit la main sur l’arme du policier sans quitter des yeux la porte du bureau ouverte par les agents. La main du bouledogue triste se crispa sur la crosse de l’automatique ; tout le corps eut un sursaut terrible… Bob dut faire un effort pour desserrer les énormes doigts crispés. Il croisa le regard vitreux du policier.


  D’un bond, le jeune homme fut près de la fenêtre et jeta un coup d’œil prudent dans la cour d’où montait le piétinement d’une course précipitée. Un vrai pas de charge d’une demi-douzaine de cops en uniforme, armés de mitraillettes.


  A travers la vitre, Bob tira sur le plus proche en s’effaçant contre le mur. Il ne sut pas s’il avait fait mouche, mais dans la seconde qui suivit, il crut que la maison volait en éclats. Une rafale tonitruante pulvérisa la fenêtre, déchira le plafond. Une pluie de plâtre recouvrit le corps de l’inspecteur Hewitt, encore agité de soubresauts spasmodiques.


  Dans la cour, le piétinement avait cessé. On se concertait. On devenait prudent. Bob Chao n’en demandait pas plus…


  Soudain, l’inspecteur Foster se redressa péniblement et se jeta sur Fang. Le Chinois appuya par deux fois sur la détente de son arme. Deux cliquetis métalliques prouvèrent que le chargeur était vide. Le poing du policier partit alors en direction du menton de son adversaire mais n’atteignit pas son but. Une détonation sèche et le bras retomba flasque… Bob Chao avait touché Foster au ventre.


  Tching Peï regarda l’inspecteur s’écrouler et parut épouvanté.


  — Ils sont trop nombreux ! murmura-t-il. Rendons-nous…


  — Et le bonhomme qui est dans la cave ? interrogea Bob Chao. On leur dira que c’est un mannequin pour devanture ?


  — Je n’y suis pour rien ! protesta le patron, d’une voix totalement dépourvue de conviction.


  Sans la peur des balles perdues, il se serait avancé au-devant des policiers. D’une seconde à l’autre il savait qu’une grêle d’acier lui cinglerait les tripes. Cette pensée l’annihilait… Depuis des années il risquait sa vie chaque jour, mais il était dépourvu de courage physique. Son ventre se contractait. Ses jambes devenaient cotonneuses.


  Un lourd silence suivit le tonnerre strident de la première rafale…


  Sur la pointe des pieds, Bob s’avança vers la porte. Il ne se risqua pas à jeter un coup d’œil dans le corridor. Simplement il passa la main et tira quelques balles. Il agissait comme s’il exécutait un plan parfaitement mûri et réalisable. Tching Peï le regardait faire, admiratif et incompréhensif.


  — Venez ! dit Bob.


  Sans hésiter, le patron et Fang le suivirent. Ils passèrent dans le bureau des secrétaires qui faisait suite à celui de Tching Peï et dont la porte faisait face à la porte donnant sur le couloir. L’une des fenêtres de la vaste pièce ouvrait sur une petite rue qui longeait l’arrière de l’usine. Un toit en pente légère l’en séparait.


  Bob enjamba la fenêtre et s’avança sur les tuiles pour inspecter la rue. Un coup d’œil à droite et à gauche lui suffit pour se rendre compte que la rue était barrée.


  — Les vaches ! murmura le jeune homme en réintégrant la pièce. On passera quand même !


  Il avait l’œil illuminé. L’odeur de la poudre, la vue du sang l’avaient enfiévré. Il devait se prendre pour un héros de bandes dessinées.


  — On descend à l’atelier ! décida-t-il.


  Fang demeurait parfaitement lucide. Il adressa au patron un haussement d’épaules pour dire : « Aller là ou ailleurs ! »


  Soudain, la pétarade assourdissante d’une mitraillette éclata toute proche. La porte du bureau des secrétaires se transforma en passoire.


  Bob se rua alors sur une petite porte qui donnait accès à la galerie d’où l’on dominait le grand atelier des machines. Sans hésitation, les deux autres le suivirent. Le jeune homme revint sur ses pas pour tirer quelques balles, juste de quoi refréner l’ardeur des poursuivants.


  Tching Peï descendit précipitamment les marches, sans autre pensée que de fuir les rafales d’acier. Il fit un faux pas et trébucha, Fang le retint par le bras. Du coup, la douleur incendia la blessure du patron.


  Bob s’embusqua au sommet de l’escalier, l’œil au ras du plancher du bureau dont il avait laissé la porte ouverte. Aussitôt qu’il vit apparaître la silhouette d’un flic, il fit feu.


  Le coup tinta sous la vaste verrière. Puis l’on entendit la douille sonner sur les marches de l’escalier.


  Après un silence, le tac tac strident d’une mitraillette déchira l’air.


  Bob tira encore. Il ne voulait pas se laisser serrer de trop près, sinon toute fuite devenait impossible. Soudain, il s’avisa qu’il n’avait pas emporté de munitions. Tirant le chargeur de la crosse, il s’aperçut qu’il venait de tirer sa dernière cartouche…


  Il dévala les marches en se tenant à la rampe.


  Alignées face à face sur deux rangées, les machines à nettoyer, cubes blancs percés de deux hublots que soulignait le bras d’un levier, ressemblaient à d’énormes visages de porcelaine. Les hublots sombres formaient les yeux, la barre du levier simulait une bouche mince et méchante. Deux chariots d’osier encombraient la vaste allée centrale de l’atelier. Deux allées plus étroites longeaient les murs, derrière le dos des appareils ; de gros câbles électriques les encombraient, vipères noires sentant le caoutchouc.


  Bob traversa l’atelier dans sa largeur pour se mettre à l’abri derrière la rangée des nettoyeuses. Il y trouva le patron, blafard, haletant…


  Tout à coup, une voix forte rompit le silence :


  — Rendez-vous !


  Machinalement, le patron leva la tête comme s’il allait répondre. Bob lui mit une main sur la bouche.


  — Si vous vous montrez, ils vous descendront ! murmura-t-il.


  On entendit distinctement un pas lent, prudent, descendre les marches de l’escalier de fer…


  Tching Peï imaginait le flic, mitraillette sous le bras, doigt sur la détente, prêt à libérer l’essaim des abeilles de feu et d’acier qui crépitent, transpercent, déchirent, déchiquettent la chair molle d’un ventre. Transformé en bête traquée dans sa propre maison le Chinois se mit à longer l’arrière des machines, le dos courbé, enjambant les câbles enchevêtrés.


  Bob et Fang le suivaient. Tous trois s’arrêtèrent à l’extrémité de la rangée. Une dizaine de mètres leur restaient à franchir sans protection pour atteindre la sortie sur la petite rue…


  A nouveau, des pas ébranlèrent l’escalier de fer. Là-haut, ils devaient être une demi-douzaine à guetter le passage des trois Chinois dans l’espace découvert. Heureusement, le jour baissait. Le tableau des boutons électriques se trouvait sous l’escalier.


  Des pas sonnèrent sur le béton…


  Le patron et Bob se dévisagèrent. Cette fois, un flic traversait l’atelier. Dans une seconde ou deux, il allait apparaître au bout de l’allée. Il ne lui resterait qu’à tirer dans le tas…


  Bob poussa le patron et Fang sous la table de nettoyage qui faisait suite aux machines. Quant à lui, il se jucha sur le dessus de la table.


  Dans la pénombre, Tching Peï chercha le regard de Fang. Tous deux se demandaient ce que le jeune pouvait encore entreprendre. Ils l’entendirent bouger au-dessus de leurs têtes ; un objet métallique racla la surface de la table. Puis un léger déclic de bouton électrique.


  Tching Peï comprit… Bob allait tenter de se servir d’une arme inédite. Une arme redoutable et presque silencieuse…


  Le cop s’avança dans la pénombre de l’allée, au bout de laquelle il apercevait la porte portant l’inscription : sortie de secours. Le canon de la mitraillette le précédait. Bob l’attendait, le cœur battant mais la tête froide. Il prenait un risque calculé. Il jouait sa dernière chance. Tout allait dépendre de son adresse. Il tenait à la main le pistolet pneumatique de la table de nettoyage relié à un transformateur par un long câble souple en acier. Cet instrument volatilisait les taches sur les vêtements. Il pouvait aussi cuire les chairs en un clin d’œil. Seul inconvénient : le pistolet avait une portée réduite.


  Et le cop se demandait : « Où peuvent-ils bien se cacher ? Dans l’une des grandes étuves ? »


  Parvenu presque au bout de la rangée, il aperçut le rebord d’une table qui dépassait. Il fit encore un pas…


  … A la même seconde, un jet de vapeur l’aveugla et lui brûla les yeux. D’un geste instinctif, il leva une main pour protéger son visage contre l’haleine de feu. Avec un râle de douleur, il tira devant lui, au hasard…


  Bob tomba sur lui et lui arracha l’arme des mains.


  Le fracas du tir avait fait accourir un deuxième agent, lequel s’effondra, fauché d’une rafale dans le ventre avant d’avoir compris ce qui se passait.


  Fang s’élança pour ramasser la mitraillette.


  Les cops demeurés en haut de l’escalier se précipitèrent pour voir ce qui se passait derrière le mur blanc des machines et des étuves. L’escalier trembla, vibra sous le déferlement.


  C’était le moment… Bob tira Tching Peï d’en dessous la table et le poussa en direction de la porte de secours. Contracté tout entier dans l’attente d’une rafale meurtrière, le patron fit tourner le bouton de la serrure d’une main fébrile.


  Bob et Fang ouvrirent le feu sur les cops qui débouchaient dans l’allée centrale. L’un d’eux se courba en deux. Il payait l’erreur d’avoir abandonné sa position dominante.


  Le tir des flics cessa sitôt que les trois fuyards eurent refermé la porte de l’atelier derrière eux.


  Sachant la rue barrée à chaque extrémité, Bob entraîna les deux autres dans la maison d’en face. Il connaissait bien le quartier. Grâce à leurs mitraillettes, les trois hommes ne rencontrèrent que des gens de bonne volonté empressés à leur désigner le chemin le plus court pour sortir de chez eux, gagner la cour et, de portes en fenêtres, atterrir finalement dans une artère animée où les voitures ne manquaient pas.


  Au passage, Bob et Fang avaient fait main basse sur des imperméables qui leur permirent de cacher leurs armes par trop voyantes. Ils n’en montrèrent discrètement que le canon à un automobiliste qui venait enfin de trouver une place pour se ranger, l’invitant à regagner son siège. Ce qu’il fit sans la moindre velléité de résistance.


  Quelques secondes plus tard, la police déclenchait la chasse à la voiture, dont un passant put fournir le numéro.


  Vingt minutes plus tard encore, la voiture était retrouvée… Mais les occupants avaient disparu !


  *


  Pendant ce temps, à Berkeley, l’arrestation du restaurateur Pa Hong se déroulait sans encombre. Deux messieurs discrets le cueillirent dans son établissement, qui était le rendez-vous des professeurs et des étudiants du Centre de Recherche de l’Université.


  Officiellement, Pa Hong exerçait la profession de cuisinier. Mais les documents découverts chez lui témoignaient d’une curiosité active et toujours en éveil pour tout ce qui touchait aux recherches de sa nombreuse et docte clientèle.


  CHAPITRE X


  — Nous n’avons retrouvé aucune trace des fugitifs ! dit Essink, le grand patron du F.B.I. en Californie. Qu’en pensez-vous, messieurs ?


  Sa question s’adressait à Dean Perkins et à Mr Suzuki. Elle était posée sur le ton d’une accusation.


  La pensée d’Essink transparaissait clairement derrière son front crispé et sa mine renfrognée : il rendait les deux hommes du P.S.B, responsables du drame de l’arrestation manquée de Tching Peï. Pour excuser l’échec de ses subordonnés, il précisa :


  — Vous nous aviez parlé d’un trafic de documents, et nous nous sommes trouvés devant une organisation de redoutables criminels.


  — Nous ne pouvions pas prévoir que la police découvrirait un cadavre dans la cave de l’usine Tching Peï ! plaida Dean Perkins.


  — A mon avis, renchérit Mr Suzuki, il ne s’agit que d’un accident. Cet homme a sans doute surpris l’un des collecteurs de Tching Peï à l’œuvre. Une empoignade a eu lieu. L’homme a reçu un mauvais coup…


  — Nous verrons cela plus tard ! trancha le patron du F.B.I.


  Mince, les cheveux en brosse, il avait l’allure d’un clergyman plutôt que d’un policier. Son teint bistre dénotait un foie malade et faisait comprendre son humeur maussade.


  — Je vous suis reconnaissant de nous avoir indiqué cette affaire ! enchaîna-t-il. N’avez-vous pas une idée sur l’endroit où nous pourrions retrouver les fugitifs ?


  Avec une mauvaise foi parfaite, il affectait d’ignorer le rôle du P.S.B. dans ce qu’il considérait désormais comme une affaire du F.B.I. Perkins estimait au contraire que le F.B.I. ne devait jouer en l’occurrence qu’un rôle d’exécutant du P.S.B. Celui du limier qui se contente de suivre la piste que lui indique son maître.


  — Si nous pouvions étudier tous les documents découverts chez Tching Peï et Lao Fun, affirma Perkins, nous disposerions de plus d’éléments pour poursuivre cette enquête !


  Le visage d’Essink se renfrogna davantage. Il aurait beaucoup aimé faire venir devant la justice une grosse affaire d’espionnage qui aurait fait de lui le grand homme de l’Etat. Pour le moment, ce but apparaissait lointain. La presse rendait Essink responsable des agents tués dans l’affaire Tching Peï. On accusait les chefs de légèreté et d’incompétence. Ils envoyaient leurs hommes à la mort et se montraient tout à fait incapables de mettre la main sur les assassins !


  Essink comprit parfaitement le marché qu’on lui mettait en mains. Perkins et Mr Suzuki en savaient plus que lui sur l’organisation du réseau chinois. Ils demandaient à voir les plans. En échange, ils se montraient disposés à mettre leurs connaissances à sa disposition…


  *


  Le butin récolté chez les trois correspondants de l’antiquaire de Chinatown représentait une forme typiquement chinoise de l’espionnage industriel. Au lieu de s’adresser à quelques personnes qualifiées ou bien placées dans un domaine donné, You Tsang faisait ramasser pêle-mêle tous les documents imaginables, quitte à faire un tri sévère par la suite. C’était le principe de la termitière. Cela nécessitait un réseau innombrable mais ne demandait pas de personnel spécialisé.


  Sur la table de Russian-Hill{8} s’entassaient en désordre des factures et des bons de livraison de la Westinghouse Electric Corporation ; des calques et des croquis portant la marque de la Boeing Aircraft Company. On pouvait imaginer que les boys dans les hôtels, les balayeurs dans les usines, les portiers dans les bureaux d’études, les blanchisseurs dans les administrations, les livreurs et les transporteurs des différents départements ministériels, les coiffeurs et masseurs des ingénieurs de l’aéronautique, bref tout ceux qui approchaient de près ou de loin, à un titre quelconque, un endroit pouvant abriter des documents ou une personne susceptible d’en transporter, fouillaient, triaient, volaient à chaque heure du jour et de la nuit. De l’ensemble de ces documents innombrables se dégageait à la longue une image précise des tendances de l’industrie et des fabrications en cours.


  Parmi les innombrables croquis, résidus de corbeilles à papiers, ou calques remis à des sous-traitants, un objet insolite retint l’attention de Mr Suzuki…


  — Regardez-moi ça ! conseilla-t-il à Perkins. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?


  L’Américain se plongea dans la contemplation du singulier dessin.


  — On dirait un papillon ! observa-t-il.


  Vivement, il ajouta :


  — Un papillon composé de cellules rondes.


  — Et le corps en forme de fusée ! acheva Mr Suzuki.


  Puis le Japonais pécha dans l’amoncellement des bons de commandes adressés à des industriels, un croquis représentant le détail de l’une des cellules.


  — Fantastique ! murmura Dean Perkins.


  — Vous avez dit le mot ! l’approuva Mr Suzuki. Ce papillon a été dessiné par Franck Tinsley{9}. Il y a quelques années, il en a été beaucoup question. Et puis le « papillon cosmique » a rejoint certaines vieilles lunes de l’anticipation. Or, ces ordres de fabrication des cellules nous apporte la preuve qu’il est en cours de fabrication !


  — Vous qui êtes ingénieur, interrogea Perkins, avez-vous une idée précise de la façon dont fonctionnera cet engin ?


  — Très précise. Et à mon avis, l’objectif principal du réseau You Tsang est de mettre la main sur tout ce qui concerne cette invention. N’importe laquelle des fusées en usage à l’heure actuelle utilise un carburant emporté depuis le sol dans des réservoirs. Ces engins sont extraordinairement coûteux et limités dans leur rayon d’action. La solution de l’avenir consiste à capter l’énergie du soleil pour se déplacer dans les espaces intersidéraux. En théorie, rien n’est plus simple. La Westinghouse Electric Corporation a construit un générateur thermo-électrique qui capte la lumière solaire au moyen d’une feuille d’aluminium. Chacun sait que si l’on envoie l’énergie solaire sur deux pièces métalliques se trouvant à des températures différentes, cela fait naître un courant électrique continu. Cette énergie électrique fournie gratuitement et constamment par le soleil, actionnera une fusée ionique installée dans le corps du papillon dont les ailes sont composées de miroirs capteurs en aluminium.


  Dean Perkins demeura pensif un long moment.


  — Je n’aurais jamais imaginé que ce mode de propulsion révolutionnaire fût aussi avancé dans sa réalisation ! fit-il.


  — Et ceux qui fabriquent les cellules génératrices de courant ignorent certainement la destination de ces appareils ronds en aluminium… Car ils n’ont pas en leur possession les plans d’ensemble. Et ceux qui ne possèdent que les plans d’ensemble ne peuvent rien en conclure quant à l’avancement des travaux.


  Cet exemple illustrait la valeur pratique du réseau monté par You Tsang. Il démontrait comment, du rapprochement de deux documents sans grande valeur intrinsèque, pouvait jaillir la lumière sur les réalisations les plus secrètes de l’industrie U.S.


  A son tour, Essink pénétra dans la pièce nue aux fenêtres grillagées où se trouvaient entreposés les documents.


  — Alors, où en sommes-nous ? lança-t-il sur un ton faussement jovial.


  Mr Suzuki adressa à Perkins un clin d’œil amusé. Il savait très bien que ce « nous » durerait juste le temps nécessaire à la reprise en main de la situation. Ensuite, le Chef du F.B.I. dirait à nouveau « je ». « Je décide ceci, je décide cela. Je ferai ceci, je ferai cela ».


  — Tout cela est fort intéressant ! convint Perkins, hypocrite, en désignant le monceau de paperasses. Il faudra convoquer au plus vite les experts du Pentagone. Il s’agit de secrets militaires de première grandeur.


  — Et nos fugitifs ? insista le Chef du F.B.I.


  — Ma foi, convint Mr Suzuki, j’ai une idée sur l’endroit où nous pourrions avoir de leurs nouvelles. Une épicerie de Chinatown. C’est à cette adresse que les correspondants de You Tsang envoyaient leur courrier. C’était une précaution supplémentaire pour ne pas attirer l’attention sur You Tsang, déjà compromis par l’envoi de la marchandise.


  — Proposez-vous d’arrêter cet épicier ? demanda Essink.


  — Oui. Pourquoi pas ? fit Mr Suzuki. Un de vos hommes détient une enveloppe adressée à Lao Fun, épicier, et découverte dans la cheminée de You Tsang. Elle porte un timbre de San Diego ; elle est certainement de la main de Chen Fou. C’est une charge suffisante pour mettre notre épicier à l’ombre. Pendant ce temps, je prendrai sa place derrière le comptoir. Il se peut que les fugitifs cherchent à contacter Lao Fun. Ce serait logique. Il faudra également resserrer la surveillance autour de You Tsang. On ne sait jamais. Mais je doute qu’un personnage aussi important se compromette aussi dangereusement. A mon avis, ses correspondants ignorent son nom et jusqu’à son existence. Ils envoient les documents à l’épicier, et c’est là que You Tsang va faire un premier tri.


  — Selon vous, interrogea Essink, les fugitifs ne connaissent personne d’autre à San Francisco que l’épicier.


  — Il devrait en être ainsi, précisa Mr Suzuki. Jamais un membre d’un réseau quelconque ne connaît plus d’un maillon de la chaîne.


  — Comptez sur moi ! promit Essink. Demain l’épicerie sera à vous !


  Mr Suzuki se cassa en deux pour le remercier de cette faveur…


  CHAPITRE XI


  Mr Suzuki éprouvait très exactement les impressions d’une chèvre qui sert d’appât dans une chasse à la panthère…


  Installé derrière le comptoir de l’épicerie Lao Fun, vêtu d’une calotte ronde à la mode chinoise d’avant Mao, il portait un pantalon effiloché au-dessus duquel pendait une chemise usée d’une couleur indéfinie.


  Il avait accroché les stores de bambou devant deux vitrines qui encadraient la porte pour signifier que la boutique était fermée. De plus, il avait suspendu la pancarte « Closed » au battant largement entrebâillé. Ces précautions n’empêchèrent pas une vieille femme d’une maigreur squelettique de se glisser silencieusement dans la boutique.


  Mr Suzuki affectait de se livrer à une besogne d’inventaire.


  — C’est fermé ! grommela-t-il sans lever les yeux de ses papiers.


  La vieille au visage de pomme blette n’eut cure de cette observation. Elle voulait juste un peu de riz et avança une main sèche et furtive en direction d’un vaste plateau contenant une nourriture indéterminée qui se présentait sous l’aspect de petits cubes semblables à du liège.


  — Fermé ! répéta le Japonais. Le patron n’est pas là.


  Cette fois, la cliente comprit et demeura perplexe. Dans la pénombre de la boutique, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle n’avait pas affaire à Lao Fun.


  — Je ne peux rien vous vendre, précisa Mr Suzuki.


  Et de se replonger dans ses chiffres fantaisistes.


  Un désespoir sans bornes se peignit sur le visage ridé de la vieille femme. Elle portait un immense cabas noir, aussi flasque que la peau de son cou.


  — Toutes les autres boutiques sont ouvertes ! énonça le Japonais.


  — C’est que… les autres ne me font pas crédit… murmura la cliente, la main toujours tendue en direction du sac.


  — Bon ! bougonna Mr Suzuki. Servez-vous !


  Après tout, il voulait la peau de Tching Peï non celle de cette pauvresse.


  La main aux longs doigts de ceps noueux fit tomber le sac de riz dans son cabas et commença de s’éloigner à reculons.


  Machinalement, Mr Suzuki fit glisser une boule sur le fil du grand boulier placé à portée de sa main droite. Les commerçants de Chinatown, même s’ils vendent des machines à calculer électroniques, font leurs comptes sur un boulier.


  — Si vous avez besoin d’autre chose… suggéra Mr Suzuki.


  La bouche édentée de la vieille s’ouvrit sous l’effet du saisissement et demeura ouverte un instant.


  — Servez-vous ! conseilla le faux épicier sur un ton détaché.


  La vieille regarda l’amoncellement de boîtes de conserves comme si elle voyait toutes ces merveilles pour la première fois de sa vie.


  D’une main d’abord timide, elle fit choir quelques paquets de poissons congelés, puis elle s’enhardit, et les boîtes de conserves de toutes sortes s’entrechoquèrent au fond du cabas, s’amoncelèrent, menacèrent de crever la toile fatiguée.


  La vieille quitta les lieux en traînant le cabas sur le sol inégal.


  Le temps passait.


  A l’impatience de l’attente succéda l’ennui.


  Les rayons obliques du soleil déclinant dessinaient par l’entrebâillement de la porte un couloir lumineux à travers la pénombre de la boutique. Tout était prêt pour accueillir la panthère, mais la panthère se faisait désirer. Un système d’alerte instantané avait été mis en place. Sous le comptoir, un disque métallique muni d’un bouton. Un fil reliait le disque à un émetteur placé dans un tiroir. En posant le pied sur le bouton, Mr Suzuki déclenchait une sonnerie d’alerte au commissariat du quartier situé à moins d’une centaine de mètres. Toutes dispositions avaient été prévues par la police pour couper les rues adjacentes en moins de trois ou quatre minutes.


  L’inaction pesait de plus en plus au Japonais, habitué à mener les choses plus rondement.


  La grande trappe située dans l’arrière-boutique, juste à deux mètres derrière le comptoir, faisait travailler son esprit. Lors de l’arrestation de Lao Fun, la police l’avait certainement visitée. Mais elle n’y avait rien découvert d’intéressant. Fidèle à ses principes, Mr Suzuki décida de l’explorer lui-même. Ne serait-ce que pour passer le temps ! Quelques instants plus tard, il devait se mordre les doigts d’avoir pris cette initiative…


  Pour l’heure, très décontracté, il souleva le lourd panneau encastré dans le plancher à l’aide de l’anneau prévu à cet effet. Un trou noir apparut, d’où montait une odeur de corde humide et de saumure. Un escalier en forme d’échelle s’enfonçait dans l’ouverture béante.


  Le Japonais pressa sur un bouton fixé sur la première marche et l’antre s’illumina chichement.


  La cave était encombrée de sacs, de caisses et de bonbonnes de tous formats. La poussière obscurcissait l’ampoule qui pendait d’une poutre du plafond.


  Dans un recoin s’encastrait un évier d’aluminium. Deux prises de courant le surmontaient. L’évier se prolongeait d’un plan de travail en marbre. Le robinet, les prises de courant, l’aluminium et la dalle ne portaient pas la moindre trace de poussière. Mr Suzuki y promena plusieurs fois la paume de sa main et en conclut que cet endroit servait de laboratoire à un bricoleur en tous genres. Photographie ? Photocopie ? Faux cachets ? Gravure ? Un peu de tout, sans doute. L’épicerie de Lao Fun devait servir de plaque tournante du réseau.


  Le Japonais se mit à fouiner à droite et à gauche. L’incroyable désordre qui régnait dans la cave était de nature à décourager les recherches.


  … Il n’eut pas le temps de les pousser plus loin, car une voix toute proche le fit sursauter en l’interpellant…


  — Monsieur Lao Fun, s’il vous plaît ?


  Le jeune homme qui avait posé cette question tenait sa main droite enfoncée entre les pans de son blouson de cuir. Il avait le type Han{10}, guère plus de vingt-deux ou vingt-trois ans, et il répondait de façon inquiétante au signalement du sanguinaire Bob Chao…


  Loin du bouton d’alerte, Mr Suzuki se trouvait dans la situation de la chèvre sortie de sa cage-abri et qui se trouve nez à nez avec la panthère. Avant toute chose, il s’agissait de ne pas éveiller la méfiance du visiteur…


  — Qu’est-ce que vous lui voulez, à Lao Fun ? lança-t-il sur un ton de mauvaise humeur. Vous n’avez pas vu la pancarte ?


  — C’est personnel ! insista le jeune homme.


  Mr Suzuki fit alors subir à son visage une savante transformation. Il prit son air le plus mystérieux, fit signe au visiteur de s’approcher et murmura :


  — Lao Fun a été arrêté par la police. Je suis en train de faire l’inventaire de son magasin. Partez vite ! Les flics pourraient revenir…


  Il savait que cette attitude complice ne pouvait que mettre en confiance l’éventuel Bob Chao. Si les fugitifs s’adressaient à Lao Fun, c’est qu’ils ne connaissaient personne d’autre pour leur rendre le service qu’ils attendaient de l’épicier.


  — Vous êtes un ami de Lao Fun ? s’enquit le jeune homme.


  — Un simple voisin ! fit Mr Suzuki, modeste. Je ne suis pas au courant de ses affaires. Mais si je puis me rendre utile, ce sera avec plaisir.


  Le supposé Bob Chao remontait déjà l’escalier à échelle. Le Japonais se glissa vivement derrière lui. Sa décision était prise. Il allait donner l’alerte et, ensuite, faire perdre deux ou trois minutes à son visiteur.


  Il n’eut pas le temps d’exécuter ce programme. Car en émergeant de la trappe, son nez se trouva en contact avec le canon d’un automatique bien entretenu…


  Assis sur le plancher, entre la trappe et le comptoir, le visiteur tenait son arme d’une main et, de l’autre, le disque métallique portant le bouton d’alerte.


  Mr Suzuki ragea contre lui-même. Il fallait s’y attendre. Ce disque brillant rattaché à un fil électrique ne pouvait qu’attirer fâcheusement l’attention d’une personne venant de la cave et dont les yeux se trouvaient au ras du sol.


  — Connaissez ça ? interrogea le blouson de cuir.


  — Jamais vu ! mentit avec aplomb le Japonais.


  D’un geste sec, l’autre arracha le fil du disque, rendant le dispositif inutilisable…


  Le tranchant de la main de Mr Suzuki s’abattit sur le poignet qui tenait l’arme, laquelle tomba sur le plancher. Il commit l’imprudence de vouloir la ramasser ; il reçut le pied de son adversaire en pleine figure.


  Sa vue s’était brouillée sous le choc mais ses réflexes ne furent pas abolis pour autant. Ses deux mains avaient happé le pied de l’adversaire, moins d’une seconde après le coup. Le jeune Chinois se trouva plaqué au sol par l’écrasement de son tendon d’Achille et par une savante torsion imprimée à son pied par Mr Suzuki. Ce dernier continua de sortir de la trappe.


  A son insu, il relâcha sa prise une fraction de seconde. Il n’en fallut pas plus au jeune homme pour tourner sur lui-même et lancer une attaque foudroyante des deux jambes. De la droite, il frappa le Japonais au pubis ; de la gauche, il lui faucha les deux pieds pour le déséquilibrer.


  Mr Suzuki évita de justesse de tomber dans la trappe. Tandis qu’il s’agrippait aux deux bords, il fut l’objet d’une seconde attaque des jambes, foudroyante et, cette fois, décisive. Le jeune Chinois, toujours étendu à l’endroit où il était tombé, lui glissa sa iambe droite sous la nuque et lui posa la jambe gauche sur la gorge. Puis il verrouilla ce redoutable ciseau en croisant les pieds, tout simplement.


  Mr Suzuki suffoquait. Si son adversaire ne relâchait pas son verrouillage mortel, il lui restait deux ou trois minutes à vivre…


  Un épais nuage obscurcit sa vue. La syncope était proche. Dans la position où il se trouvait, il ne pouvait même pas esquisser une parade à l’étranglement…


  Déjà, il sombrait dans l’inconscience, lorsqu’il lui sembla percevoir dans le lointain comme un murmure de foule. En arrachant les fils du déclencheur, son ennemi avait-il donné l’alerte sans le vouloir ? Il n’en était rien. Mr Suzuki put se rendre compte de ce qui se passait en réalité, car la cruelle étreinte se relâcha. Le Japonais vit une foule de loqueteux envahir la boutique, à la grande fureur de son tortionnaire, lequel ne tenait pas à commettre un assassinat en public, au risque d’être lynché.


  — Servez-vous ! cria Mr Suzuki à l’intention des misérables qui s’étaient, introduits dans l’épicerie.


  Ceux-ci ne se le firent pas dire deux fois. Ce fut le pillage. Ces gens avaient été alertés par là vieille pauvresse qui n’avait pas pu garder pour elle le secret de son aubaine.


  Le voyou ramassa son arme et se redressa. Il voulut se diriger vers la porte, mais un flot de nouveaux arrivants le rejeta vers l’intérieur du magasin.


  — Crédit illimité ! cria Mr Suzuki en massant son cou douloureux.


  L’effet de ces mots fut magique. La horde se déchaîna. Les entassements de boîtes rondes basculèrent comme les colonnes d’un temple sous l’effet d’un tremblement de terre.


  Brandissant son arme d’une façon menaçante, le jeune voyou hurla :


  — Laissez-moi passer ou je tire dans le tas !


  Il n’osa toutefois mettre sa menace à exécution, de peur d’attirer la police. On s’écarta devant lui avec des cris de terreur.


  A l’abri du flot humain derrière son comptoir, Mr Suzuki aperçut à trois mètres de la boutique une camionnette blanche et bleue portant l’inscription « Laverie Automatique ». Il était facile de deviner que ce véhicule avait amené Bob Chao et qu’il recelait sans doute le patron du voyou : Tching Peï.


  La haute silhouette d’un cop s’interposa entre le véhicule et la boutique. Un coup de sifflet strident déchira l’air.


  — Arrêtez ! cria l’agent en uniforme. Pour le jeune voyou, l’instant était critique… Alors que le salut était si proche, il n’allait pas se laisser arrêter stupidement comme voleur de boîtes de conserves !


  Sa décision fut vite prise.


  Il tira sur l’agent.


  CHAPITRE XII


  Le cop avait dégainé à la vue de l’arme du voyou. Il tira lui aussi – avec une fraction de seconde de retard – tout en s’effaçant le plus possible de l’encadrement de la porte.


  Atteint au bras gauche, il toucha le jeune Chinois en pleine poitrine. Puis il commit l’imprudence de s’avancer à l’intérieur de la boutique. Une seconde balle, tirée par Bob Chao l’atteignit. Au troisième coup de feu, le magasin était vide, à l’exception de trois ou quatre vieux trop impotents pour fuir et qui s’étaient aplatis sur le sol.


  Mr Suzuki enjamba le corps de Bob Chao râlant, qu’il dépouilla de son arme. Maintenant, pas une seconde à perdre pour conduire la camionnette en lieu sûr ! En deux bonds, il franchit la distance qui séparait l’épicerie du véhicule et un troisième bond le porta sur le siège.


  Le moteur tournait. Il démarra vivement.


  Son intention était d’amener la camionnette suspecte devant le commissariat de Chinatown. Mettre la voiture en marche était le seul moyen de rassurer les occupants éventuels qui auraient pu tenter de prendre la fuite à la faveur de la confusion créée par le pillage de l’épicerie.


  Quelques secondes plus tard, alors qu’il écrasait furieusement l’accélérateur, la supposition qu’il avait faite se trouva confirmée. Un volet qu’il n’avait pas remarqué s’ouvrit derrière son dos. Puis un contact froid sur sa nuque lui démontra que les occupants n’étaient pas dupes de sa ruse…


  — Filez vers South Bay ! lui ordonna une voix glaciale. A la première erreur de parcours, je tire. Et surtout ne ralentissez pas !


  Un conseil appuyé par un argument aussi décisif n’est jamais négligeable. Mr Suzuki se le tint pour dit…


  Pour son malheur, au même instant s’élevèrent de toutes parts des coups de sifflets stridents.


  La pression sur sa nuque de ce qui était un canon de mitraillette se précisa dangereusement.


  Au bout de la rue apparut un barrage de police. L’alerte venait enfin d’être donnée… Jamais le Japonais ne s’était trouvé dans une situation aussi critique. Il n’avait que le choix de tomber sous les balles de la police ou sous celles des bandits qu’il conduisait. Et on ne lui laissait qu’une minute pour choisir…


  — Foncez dans les flics ! lui ordonna la voix toute proche de son oreille.


  Puis il sentit le canon de la mitraillette abandonner sa nuque et passer par-dessus son épaule. Les occupants de la camionnette allaient ouvrir le feu.


  Soudain, Mr Suzuki donna un brutal coup de volant à droite et, en même temps, il plongea vers la gauche. Les bras fermés au-dessus de sa tête, il boula hors de la camionnette en marche, tourna plusieurs fois sur lui-même à une allure de roue tandis que retentissait un bruit d’explosion annonçant la rencontre de la camionnette avec un mur.


  Ce fut le dernier souvenir précis de Mr Suzuki, en dehors de la pénible sensation que son occiput volait en éclats.


  *


  Le lendemain, à Russian-Hill, se réunit un conseil de guerre restreint, composé d’Essink, le patron local du F.B.I., du lieutenant Harris, spécialement chargé de l’affaire You Tsang, de Dean Perkins, représentant le P.S.B. et de Mr Suzuki. Un épais pansement enveloppait la tête de ce dernier ; une écharpe soutenait son bras gauche et divers sparadraps zébraient son visage et ses mains.


  Il refusa les chaudes félicitations d’Essink et se déclara heureux de s’en être tiré à si bon compte.


  — Toute la bande est sous les verrous ! annonça Essink fièrement, comme si la gloire de cet exploit lui revenait tout entière. Je pense que le moment est venu d’arrêter You Tsang.


  Le regard du lieutenant Harris cherchait à lire sur le visage abîmé du Japonais. Quant à Perkins, l’expression têtue de son front s’accentua. Il connaissait l’opinion de son collègue du P.S.B…


  — Arrêter You Tsang ? se récria Mr Suzuki. Aucun intérêt. Il y a beaucoup mieux à faire.


  Essink dévisagea curieusement le visage blafard de l’indomptable petit homme. Puis il tenta de le raisonner.


  — Voyons, fit-il, You Tsang est brûlé aux yeux de ses chefs depuis que nous avons démasqué et mis sous les verrous tous les membres de son réseau, tous les correspondants qui lui transmettaient des documents ! Les Chinois ne se serviront plus de lui. Ils se demanderont pourquoi lui seul nous a filé entre les doigts… Nous ne pourrons donc pas utiliser You Tsang. D’autant moins que Lao Fun, qui lui servait de boîte à lettres, est également entre nos mains. Je ne vois pas quel serait l’intérêt de laisser You Tsang en liberté !


  — Justement ! répliqua Mr Suzuki. Je ne pense pas que You Tsang restera longtemps en liberté, même si nous nous désintéressons totalement de lui.


  — Vous voulez dire que ses chefs lui demanderont des comptes ?


  — Cela me paraît évident !


  Essink se gratta la nuque. En tant que policier, il avait une toute autre manière de raisonner. Ce qui lui importait, ce n’était pas seulement que You Tsang disparaisse de la circulation, mais qu’il disparaisse grâce à l’intervention du F.B.I. Plus précisément : qu’il soit inscrit sur son tableau de chasse à lui, Essink. Chacun sait que les policiers travaillent aux pièces. Une tête de plus, cela signifie un point de plus sur le tableau d’avancement.


  — Ce que vous dites est peut-être juste, argumenta-t-il, mais ce n’est pas certain. On n’est jamais si bien servi que par soi-même. Arrêtons You Tsang et mettons-le à Alcatraz{11} !


  — Je m’excuse vivement, insista Mr Suzuki, mais je ne suis pas de cet avis. Les intérêts supérieurs de la Défense Nationale sont en jeu. Le P.S.B. adressera un rapport sur ce point au Département d’Etat. J’ai la certitude que le Pentagone interviendra dans l’affaire.


  Essink comprenait de moins en moins…


  Harris étouffa un bâillement discret. Il était flic et rien que flic. Les discussions théoriques l’ennuyaient et leur portée lui échappait.


  — Que dira ce rapport que vous comptez adresser au P.S.B. ? s’enquit Essink.


  — Plusieurs choses, déclara le Japonais. Tout d’abord, ce rapport dira pourquoi Chinatown a tourné casaque et travaille pour la Chine nouvelle. La raison en est que la Chine nouvelle inonde littéralement Chinatown de marchandises rares et précieuses. Le rapport dira ensuite qu’en vendant cette marchandise You Tsang finance un réseau de renseignements industriels. Le rapport dira également que ce trafic dure depuis près de trois ans…


  — D’accord ! coupa Essink. Mais qu’y pouvons-nous ? Ce qui est fait est fait ! Nous ne pouvons pas abolir le passé !


  — Et pourquoi pas ? s’étonna très sincèrement Mr Suzuki.


  L’homme du F.B.I. le regarda avec stupeur.


  — Abolir le passé ? répéta-t-il.


  Et, persuadé que le Japonais plaisantait, il éclata d’un gros rire.


  — Vous avez découvert la machine à remonter dans le temps, hein ? s’écria-t-il.


  … Et de se taper sur les cuisses.


  Parfaitement impassible, Mr Suzuki laissa passer cet accès d’hilarité. Puis il reprit :


  — Nous pouvons ruiner l’œuvre de You Tsang, présente et passée ! Pour cela, il suffit de faire croire aux Chinois que leur collecteur de renseignements travaille pour nous depuis un certain temps. Par exemple, depuis deux ans. Si nous arrivons à rendre You Tsang suspect, tous les documents transmis par lui deviendront suspects. C’est le principe de la source empoisonnée. Qui oserait boire de l’eau peut-être empoisonnée ? Personne ! En d’autres termes, il faudra que les services chinois procèdent à une analyse approfondie des documents You Tsang. A une vérification scientifique longue et coûteuse. Bref, ils perdront un temps énorme et dépenseront une fortune pour refaire tous les essais et toutes les expériences nécessaires à un contrôle sérieux.


  « En définitive, ils ne se risqueront pas à construire purement et simplement un appareil d’après les plans transmis par You Tsang ; ils recommenceront l’étude de ces plans à zéro. Et si nous arrivons à les persuader que You Tsang est un traître, ils ne pourront faire autrement que de jeter au panier tous les documents qu’il leur aura transmis. Que pensez-vous de ce projet, Mr Essink ?


  L’homme du F.B.I. garda longuement le silence. A première vue, le projet lui paraissait séduisant. On pouvait lire sur son visage de clergyman maladif le cheminement de l’idée. Une lueur malicieuse s’alluma dans son regard ; puis tous ses traits s’épanouirent.


  — Votre plan est machiavélique ! reconnut-il. Mais risqué.


  — Le risque, pour nous, est de laisser échapper You Tsang, un agent « grillé ». Ce n’est pas une grande perte !


  L’argument était irréfutable.


  — Et les détails d’exécution ? reprit Essink. Y avez-vous songé ? Il s’agit d’une machination délicate. Si ses chefs l’accusent de trahison, You Tsang va se défendre comme un beau diable !


  — A nous de leur fournir des charges sérieuses, rétorqua Mr Suzuki. J’ai déjà mon idée là-dessus. La charge la plus écrasante serait de faire accuser You Tsang par l’un de ses complices.


  — Comment cela ? s’enquit Essink.


  — Imaginez que vous êtes Chen Fou, l’un des correspondants de You Tsang. On vous arrête. On vous interroge à Russian-Hill. Vous voyez circuler dans les bureaux un certain You Tsang qui s’entretient amicalement avec les officiers du F.B.I…


  — Hum ! fit Essink, de plus en plus inquiet.


  — Vous êtes toujours Chen Fou, reprit Mr Suzuki. Vous avez l’occasion de vous évader au cours de l’instruction. Vous regagnez la Chine, via Hong Kong. Entre-temps, You Tsang a été convoqué par ses chefs qui lui demandent quelques explications sur le désastre de son réseau. On vous confronte avec lui. Vous pouvez affirmer que You Tsang s’entretenait amicalement avec les gens du F.B.I… Au moment de la confrontation, vous reconnaîtrez l’homme aperçu dans le bureau de Russian-Hill. Que répondra You Tsang pour sa défense ? Qu’il se trouvait au F.B.I. au même moment que tous les membres de son réseau mais pour une toute autre raison. Que le F.B.I. ne l’a jamais soupçonné d’être le collecteur des documents et le répartiteur des fonds secrets. Pour lui ce sera la vérité, puisque nous ne l’aurons jamais inquiété à ce sujet ! Pour ses juges, ce système de défense paraîtra faible, extrêmement faible. On lui demandera d’expliquer pourquoi et comment tout le monde a été pris, excepté lui. Que répondra-t-il à cette question ?


  Essink se gratta la nuque de plus belle.


  — Je ne vois pas bien ce qu’il pourrait répondre à cette question ! avoua-t-il.


  — Alors ? conclut Mr Suzuki. Nous faisons évader Chen Fou ?


  — C’est-à-dire… euh… c’est tout de même ennuyeux pour moi ! grommela Essink.


  — Il y aurait quelque chose d’infiniment plus ennuyeux pour vous ! trancha le Japonais. Ce serait la divulgation de l’affaire You Tsang ! Que penserait l’opinion publique, si elle apprenait qu’un réseau a fonctionné en toute quiétude et sur une vaste échelle pendant trois ans, sans avoir été inquiété le moins du monde par le F.B.I. ?


  — Vous avez toujours raison ! admit Essink avec un rire un peu jaune. On ne vous résiste pas.


  Restait à organiser l’évasion de Chen Fou… Mr Suzuki et l’officier du F.B.I. Harris mirent leurs lumières en commun pour aboutir à un plan viable. Harris connaissait parfaitement la question. Rien de plus délicat sur le plan pratique, que de faire évader un prisonnier qui n’a pas envie de prendre des risques. Il s’obstine à ne pas saisir la perche qu’on lui tend. D’autre part, la perche ne doit pas être trop grosse, la ruse trop grossière. Une évasion cousue de fil blanc donnerait l’éveil à l’adversaire et compromettrait à la base toute la machination.


  Au cours de l’épineuse discussion qui l’opposa au lieutenant du F.B.I., Mr Suzuki énonça soudain :


  — Ce qu’il nous faudrait, c’est un complice au-dessus de tout soupçon qui prendrait l’initiative de l’évasion…


  Harris eut un haut-le-corps :


  — Vous n’allez pas vider la prison entière à seule fin de nous débarrasser de Chen Fou ! Et ce moyen ne serait même pas totalement sûr. Chen Fou pourrait fort bien rester seul, blotti dans un coin de sa cellule, tandis que ses codétenus mettraient la ville à feu et à sang ! Non, non, pas de complice. Si votre bonhomme ne veut pas prendre la fuite, eh bien qu’il reste ! Je ne peux tout de même pas lui mettre mon pied au c… pour le faire déguerpir !


  — Je me chargerai de ce soin ! annonça Mr Suzuki.


  — Quel soin ? Le pied quelque part ?


  — Non, le soin de le faire déguerpir ! précisa le Japonais. Je serai le complice actif et entreprenant. Dans cette affaire, j’ai déjà joué le rôle d’un clochard des docks ; celui d’un épicier de Chinatown. Pourquoi m’arrêter en si bon chemin ? Je peux aussi bien jouer le rôle d’un dangereux repris de justice transporté de la prison aux locaux du F.B.I. dans la même voiture cellulaire que Chen Fou !


  Le visage du lieutenant Harris s’épanouit d’aise.


  — C’est une idée à creuser ! reconnut-il.


  — Creusons, creusons ! dit Mr Suzuki.


  CHAPITRE XIII


  Quarante-huit heures plus tard, Chen Fou se trouvait à Russian-Hill.


  Un pansement autour du cou et deux autres autour des poignets protégeaient les cicatrices de sa tentative de suicide.


  Le bureau dans lequel on l’avait consigné était d’un genre très particulier…


  C’était une pièce – plus exactement une demi-pièce – sans fenêtre ; l’un des panneaux était formé par une immense baie vitrée donnant sur l’autre moitié de la pièce.


  Assis sur une chaise face à cette baie, Chen Fou voyait passer des inspecteurs ou des visiteurs dans l’autre partie de la pièce qui semblait servir d’antichambre à un personnage important. Un flic somnolent tenait compagnie à Chen Fou.


  — Pourquoi m’a-t-on fait venir puisqu’on ne m’interroge pas ? fit Chen Fou.


  Le flic en uniforme lui jeta un regard absent et ne se donna pas la peine de répondre.


  Les minutes passèrent. Elles formèrent une heure. Et puis deux heures…


  Tout à coup, Chen Fou vit le lieutenant Harris qui l’avait interrogé lors de son arrestation traverser rapidement l’antichambre – de l’autre côté de la vitre – et pénétrer dans le bureau du personnage important. Il était accompagné par un Chinois d’une quarantaine d’années au visage rond, tiré à quatre épingles dans un complet bleu de nuit. Chen Fou se demanda si ce compatriote était impliqué dans la même affaire que lui. C’est pourquoi il attendit avec impatience de le voir reparaître…


  Au bout de vingt minutes, le Chinois reparut, toujours accompagné de l’officier de police Harris. Tous deux sortirent à reculons du bureau – c’est ce détail qui faisait penser à Chen Fou qu’ils prenaient congé d’un V.I.P.{12} Cette fois, Harris portait sous son bras une énorme enveloppe au ventre rond, pleine à craquer.


  Harris et le Chinois traversèrent l’antichambre en échangeant des plaisanteries à la manière de vieilles connaissances. Du moins, c’est ce que pensa Chen Fou, car l’épaisseur de la vitre l’empêchait d’entendre ce qui se disait de l’autre côté.


  L’instant d’après, Harris pénétra dans la partie de bureau où se morfondait Chen Fou.


  Il ouvrit la grosse enveloppe qui n’était pas cachetée et en jeta le contenu sur la table placée devant la baie vitrée.


  — Vous reconnaissez ces documents ? interrogea-t-il sèchement.


  — Non ! fit Chen Fou aussi sec.


  — Tout cela a été saisi chez vous et concerne des fabrications intéressant la Défense Nationale. Vous savez ce que cela signifie ?


  — Je l’ignore absolument !


  — La transmission de ces documents à une puissance ennemie entraîne la peine de mort ! déclara Harris.


  — Je ne connais personne appartenant à une puissance ennemie ! affirma tranquillement Chen Fou.


  — Et Lao Fun ? Vous ne lui avez jamais écrit ?


  — Si. Parfois. Des lettres d’affaires. Mais il est citoyen américain. Je pouvais donc lui transmettre tout ce qui me plaisait.


  — Vous reconnaissez donc être le complice de Lao Fun ?


  — Pas du tout. Pour être son complice, il faudrait déjà que je le sache coupable d’un crime.


  — N’ergotons pas plus longtemps ! fit Harris. Vous refusez de reconnaître ces documents ?


  — Il faudrait d’abord que je les étudie.


  — Etudiez-les ! Prenez votre temps.


  Harris laissa Chen Fou en tête-à-tête avec son gardien.


  Quand il revint au bout d’une heure, Chen Fou lui annonça d’une voix suave qu’il n’avait pas eu le temps de commencer son étude.


  — Ça va bien comme ça ! conclut le policier.


  Il ramassa les paperasses, les fourra dans l’enveloppe d’un air furieux et ordonna au flic :


  — Ramenez-le à la prison !


  *


  La voiture cellulaire comportait huit cellules étroites – quatre de chaque côté – séparées par un corridor central dans lequel se tenait un agent armé. Les portes des cellules étaient formées de barreaux d’acier longs d’un mètre quatre-vingts.


  Chen Fou déployait des efforts aussi considérables que vains pour échapper à l’ignoble contact du corps pressé contre le sien dans l’un des étroits alvéoles du fourgon…


  Désormais, il faisait partie de ce bétail humain que l’on transporte sans vergogne des locaux de la police aux bureaux des juges d’instruction.


  Faute de place, on avait entassé deux prisonniers dans chacune des quatre cabines situées de part et d’autre du passage central. Dans l’espace libre entre les deux rangées se tenait un agent armé d’une mitraillette. Ce dernier transpirait ferme, pas beaucoup plus à l’aise que sa cargaison. Les prisonniers l’observaient à travers les barreaux de leurs cellules. Il se fût trouvé à portée de leurs mains si celles-ci n’avaient pas été entravées par les menottes.


  Le soleil tapait dur sur la tôle du fourgon. A chaque cahot, les têtes cognaient contre les parois métalliques. Une puanteur d’étable flottait dans l’air confiné. Les minuscules fenêtres grillagées ne laissaient filtrer qu’un jour de souffrance. Des faces patibulaires émergeaient de la pénombre. La lie de la société grouillait sur quelques mètres carrés, flétrie, pustuleuse.


  Une sourde rumeur de voix ininterrompue signifiait que les détenus faisaient provision de nouvelles au hasard des rencontres.


  Tout révulsé par le dégoût, Chen Fou sentit brusquement le coude de son voisin s’enfoncer dans son ventre d’une façon significative. Il baissa les yeux vers l’individu teigneux comprimé dans l’alvéole à ses côtés : une sorte de macaque noirâtre.


  — Tu me connais ? demanda-t-il au Chinois.


  Chen Pou fit non de la tête. L’autre l’obligea à tendre son oreille et lui souffla au visage son haleine fétide :


  — Je suis Raman-le-Malais ! murmura-t-il avec orgueil.


  Chen Fou jeta sur le monstre un regard mi-dégoûté mi-terrifié. Il connaissait par les journaux les sinistres exploits de la bande des Malais.


  Le bandit montra ses chicots noirs et tira plus près de sa bouche l’oreille du digne Chinois :


  — Mes potes vont me tirer de la « boîte à sardines »… lui confia-t-il.


  Pas besoin de pratiquer l’argot des bas-fonds pour réaliser qu’il était question de la voiture cellulaire…


  Chen Fou ouvrit des yeux stupéfaits. La surprise incrédule, l’effroi se partagèrent son cœur. Plongé dans la nuit profonde d’un cauchemar de toutes les minutes, il entrevoyait soudain une faible lueur d’espoir…


  Il n’était pas impensable que la bande osât un coup de main contre la voiture cellulaire. Les hommes de Raman avaient réalisé des exploits bien plus sensationnels. Presque toujours le sang avait coulé. Six policiers blessés dans l’attaque d’une fourgonnette d’or.


  Chen Fou blêmit. Les émotions quotidiennes, l’appréhension, l’espérance, le manque d’air, c’en était trop pour lui…


  — Je peux compter sur toi ? lui demanda le bandit accroché à son oreille.


  — Bien sûr ! acquiesça-t-il.


  Rêvait-il ou se trouvait-il réellement dans l’antichambre de l’enfer ?


  Soudain, un choc épouvantable ébranla la camionnette… La tôle émit un formidable bruit de gong. On eût dit que la carcasse de la voiture allait voler en éclats.


  Un concert d’immondes jurons s’éleva des cages ; de véritables cris de bêtes.


  Au même instant, la voiture se trouva brutalement stoppée ; les occupants précipités les uns sur les autres. Au dehors, retentissaient des coups de sifflets et des vociférations.


  — Silence ! hurla le flic de garde à l’intérieur de la camionnette.


  Projeté contre la paroi par l’arrêt brutal du véhicule, il devait être à moitié groggy.


  Raman riait de toutes ses dents noires. Parmi les clameurs provenant du dehors, il dut reconnaître un mot de reconnaissance de ses complices, car il annonça :


  — Ce sont mes potes !


  En même temps, il libéra ses mains de ses menottes avec une déconcertante facilité. Ses doigts possédaient la faculté de se réunir en forme de faisceau, le pouce prenant place au milieu des autres doigts.


  Chen Fou comprit ce qui allait se passer…


  — Silence ! répéta le flic en s’avançant vers la porte d’acier du fourgon qu’il ne pouvait ouvrir. Seul, son collègue installé à l’avant près du chauffeur en détenait la clé.


  Les mains libres de Raman passèrent à travers les barreaux de l’alvéole, sèches et serpentines. Silencieusement, elles se nouèrent autour du cou de l’agent et attirèrent la tête contre les barreaux. Le flic n’émit qu’un râle de douleur couvert par le tintamarre du dehors…


  Chen Fou regarda la scène, médusé. Il vit le corps de l’agent se débattre sous la redoutable pression des doigts. Tous les prisonniers suivaient la scène des yeux, muets…


  L’agent n’eut pas la force d’armer la mitraillette. Lentement, son grand corps flasque s’affaissa au pied des barreaux.


  Déjà, le Malais avait fouillé les poches de l’agent. Il en tira une clé. En un tournemain, il ouvrit la porte à barreaux de la cellule.


  Dehors, les cris s’étaient tus.


  Raman ramassa la mitraillette de l’agent, prêt à toute éventualité.


  La serrure de la porte extérieure cliqueta…


  Le Malais leva son arme. Le battant métallique s’écarta. C’était un complice. Les deux hommes poussèrent une sorte de rugissement victorieux. Ils avaient l’air de deux possédés.


  Raman poussa Chen Fou, hésitant, sur la chaussée. Un énorme camion barrait la rue.


  Raman avait empoché le trousseau de l’agent, si bien que les autres détenus ne purent profiter de l’aubaine. Ils vociféraient derrière leurs barreaux, lançant au Malais des insultes obscènes.


  Une voiture s’avança le long du haut mur de briques rouges qui fermait un côté de la rue. De l’autre, se dressaient des bâtiments industriels à verrières. Raman entraîna Chen Fou, le poussa dans la voiture.


  Tout à coup, le tac tac rageur d’un pistolet mitrailleur se fit entendre. Il provenait d’en dessous de l’énorme camion. Chen Fou aperçut la casquette d’un agent.


  Raman se retourna et envoya une rafale au tireur embusqué. Ce dernier s’était courageusement avancé. La mitraillette égrena son chapelet de feu. L’agent se mit à grelotter très fort, puis il inclina lentement la tête en un salut solennel tandis que son pistolet mitrailleur tressautait spasmodiquement.


  Chen Fou vit les rares passants s’aplatir sur le trottoir au passage de la voiture des Malais.


  Alors seulement la réalité des événements lui apparut. Il fut pris d’un tremblement nerveux, montra le blanc de ses yeux et glissa sur le plancher de la voiture qui roulait à tombeau ouvert…


  *


  Lorsque Chen Fou reprit connaissance, la voiture se trouvait arrêtée dans une venelle de Chinatown, non loin de Fisherman’s Wharf.


  Il prit hâtivement congé de ses redoutables compagnons et s’engouffra dans la boutique d’un compatriote.


  Il ne se doutait pas que le dangereux bandit Raman qui l’avait fait évader n’était autre que l’astucieux Mr Suzuki ; que le flic étranglé dans la voiture se portait comme un charme, que les « complices » du tueur étaient des hommes du F.B.I. et que toutes les armes avaient tiré à blanc. Il ne se douta pas davantage que le compatriote qui lui offrit une hospitalité discrète était un indicateur de la police locale qui lui procura toutes facilités pour quitter clandestinement les U.S.A. C’est ainsi que Chen Fou devint le héros d’un fait divers sensationnel et fournit la matière de trois colonnes à la une, le lendemain matin, dans tous les journaux de Californie.


  « EVASION SPECTACULAIRE DE LOL RAMAN, LE CHEF DE LA REDOUTABLE BANDE DES MALAIS. Un policier dans le coma. Deux autres grièvement blessés. Le bandit est repris une heure après son évasion grâce aux indications fournies par un enfant de dix ans. Le deuxième évadé, le Chinois Chen Fou, toujours en fuite… »


  CHAPITRE XIV


  You Tsang se terrait tout au fond de sa boutique brillamment illuminée. Il était effondré…


  La lecture des journaux éparpillés à ses pieds l’avait plongé dans une consternation sans bornes. On y racontait les arrestations simultanées de ses trois correspondants, ainsi que celle de l’épicier Lao Fun qui lui servait de boîte à lettres.


  La veille au soir, la police l’avait interrogé pour la seconde fois, lui, You Tsang, sur les agissements de son employé Hank. Et, pour la seconde fois, on lui avait montré divers objets en lui demandant s’il les reconnaissait. Devant sa réponse négative, on l’avait aimablement laissé repartir…


  Il ne comprenait plus.


  « Si j’ai commis une imprudence et si je suis responsable de l’arrestation des autres, pourquoi ne m’arrêtent-ils pas, moi aussi ?


  Restait l’hypothèse d’une erreur ou d’une faute de la part des autres. Quelle faute aurait pu commettre Lao Fun ? L’épicier ne connaissait pas l’adresse des correspondants de You Tsang. Il recevait leurs envois. Quant aux correspondants, ils se gardaient bien de mettre leur adresse sur leurs paquets de documents, généralement camouflés sous des couvertures de catalogues sans intérêt.


  You Tsang ne voyait qu’une seule explication : les policiers étaient remontés à la source en étudiant les divers envois découverts chez Lao Fun, l’épicier.


  Cette rassurante hypothèse ne résistait pas à l’examen. A moins d’imaginer une prodigieuse enquête à l’intérieur du service des postes.


  La sonnerie stridente du téléphone tira l’antiquaire de ses réflexions. Il décrocha et lança deux « allô » angoissés. Il s’attendait au pire. Et tout de suite, il comprit que ses affaires allaient prendre une tournure nouvelle…


  Au bout du fil, une voix confidentielle, hésitante, presque chuchotée, s’informa s’il était bien You Tsang.


  — Votre ami Lao Fun est interrogé sans répit depuis plus de quarante-huit heures… lui annonça la voix inconnue. On va le soumettre au troisième degré. Il va sans doute flancher d’un instant à l’autre. A ce moment, il sera trop tard pour vous. Partez immédiatement pour New York. Descendez à l’hôtel du Dragon, dans le quartier chinois. Vous y recevrez des instructions par la voie régulière. Ne perdez pas une minute !


  Un déclic. On avait raccroché.


  You Tsang demeura pensif. Cela sentait le piège. Il reposa le combiné et se mit à marcher de long en large dans son arrière-boutique. Il tourna et retourna le problème dans sa tête sans aboutir à une conclusion satisfaisante.


  « En admettant que ce soit un provocateur de la police qui vient de me téléphoner, qu’est-ce que je risque à obéir au conseil de me rendre à New York ?


  Rien. Evidemment rien. Car un voyage d’affaires à New York ne saurait constituer une charge contre moi. Si la police sait déjà que Lao Fun me servait de boîte à lettres, elle pourra m’arrêter quand il lui plaira. Ce voyage n’aggravera pas beaucoup ma situation ! Bien sûr, il constituera une sorte d’aveu tacite. Mais seulement s’il existe d’autres charges.


  « Par contre, si je ne pars pas en voyage, je risque en effet d’être dénoncé par Lao Fun et arrêté. Ai-je le droit de courir ce risque, alors qu’une personne peut-être bien intentionnée me met en garde ?


  Les Chinois de San Francisco formaient une vaste confrérie. Ils se donnaient les uns aux autres une assistance illimitée. Il était possible de concevoir que le réseau possédait des sympathies agissantes en dehors de ses membres, conformément à l’usage des réseaux de soutien. Cela expliquerait l’intervention d’un inconnu ne connaissant ni les mots de passe, ni les précautions usuelles d’un réseau actif.


  « Je pars pour New York ! décida You Tsang. Je verrai bien si le patron se manifeste. Dans le cas contraire, j’aviserai sur place.


  Il se garda bien de faire les moindres préparatifs de voyage.


  A l’heure du dîner, il gagna un restaurant à deux issues. Nu-tête, les mains dans les poches, il ne donnait pas du tout l’impression d’un homme qui allait prendre l’avion une heure plus tard pour traverser le continent Nord-Américain dans toute sa largeur.


  … Et You Tsang ne se doutait pas des pénibles surprises qui l’attendaient à l’hôtel du Dragon.


  Jusqu’à la fin de ses jours, qui était proche, il devait regretter d’avoir entrepris ce voyage…


  *


  Des nuages floconneux empalés sur les gratte-ciel vaporisaient une pluie fine et persistante sur Manhattan, lorsque You Tsang gagna en taxi le quartier chinois.


  Privé de soleil, le Chinatown de New York présente un aspect plus sordide encore que la Bowery{13} proche.


  Quelques dragons de pierre sur le seuil des maisons, quelques toits en pagodes au milieu des blocs de béton, quelques lampions fanés au milieu des cordes à linge évoquaient de tristes lendemains de fêtes. Des tuiles faîtières en céramique verte au milieu d’une perspective d’échelles d’incendie, tel fut le paysage affligeant que You Tsang découvrit de sa chambre de l’hôtel du Dragon. Une forte puanteur de poisson frit montait de la cour.


  Impatient de recevoir les instructions attendues, You Tsang garda la chambre où il se fit servir un repas mi-chinois mi-américain : un hamburger au riz avec du thé au lait.


  Pour occuper ses pensées qui broyaient du noir, il se fit monter tous les journaux édités en Californie.


  Ce fut son propre nom qu’il découvrit sur deux colonnes, en dernière page, et le récit de sa propre arrestation.


  Ce fut pour lui un choc brutal, insidieux comme un coup bas…


  En un clin d’œil, il dévora le texte le concernant, puis il le relut ligne par ligne, à tête reposée, en cherchant à comprendre.


  Mais il ne comprit pas…


  « Un opulent commerçant de Chinatown a été arrêté par le F.B.I. Ce serait la cinquième arrestation opérée dans une affaire sur laquelle les autorités ont fait le black-out le plus total. William B. Essink serait à l’origine de ce vaste coup de filet ; il se refuse à toute déclaration dans l’intérêt même de cette affaire.


  « L’officier de police Harris, qui a procédé à l’arrestation de l’antiquaire chinois, nous a révélé toutefois qu’il s’agissait de la répression « d’activités anti-américaines », ce dont chacun se doutait déjà, puisque le policier appartient aux services de Russian-Hill. Etant donné l’émotion soulevée dans le public par cette vaste opération qui a connu des épisodes sanglants dont nous donnons par ailleurs le détail, il serait urgent que les autorités compétentes fournissent des précisions, ne serait-ce que pour couper court aux rumeurs alarmistes concernant la défense de nos secrets militaires.


  You Tsang alla jusqu’à se demander si un inconnu, un sosie, ne s’était pas fait prendre à sa place. Et puis il repoussa cette hypothèse absurde. La police avait délibérément diffusé une fausse nouvelle. Que pouvait-il faire ? Retourner à San Francisco pour protester ? Faire savoir à la presse qu’il était libre ? C’eût été mettre en pratique la politique de gribouille ! La police ne devait pas manquer de charges pour justifier son arrestation…


  You Tsang se mit à réfléchir et ne quitta plus sa chambre.


  Le plus urgent lui parut de préparer un rapport pour mettre son chef au courant de la situation. La rédaction d’un tel rapport présentait d’ailleurs de grosses difficultés. Il s’agissait ni plus ni moins d’expliquer, sinon de justifier l’arrestation de tous ses fournisseurs de renseignements.


  Après trois journées de réflexions intensives, la situation se dénoua d’elle-même par la visite d’un inconnu à l’hôtel du Dragon…


  — Un monsieur vous demande ! annonça la voix du portier au téléphone.


  — Quel monsieur ? s’informa You Tsang devenu méfiant.


  L’instant d’après, l’inconnu prenait le téléphone dans le hall de l’hôtel et se présentait comme un envoyé de l’Agence de Voyages Zénith. Cette agence n’existait pas, du moins comme agence de voyages. You Tsang le savait. Il s’agissait simplement du mot de passe des émissaires de Canton.


  Cette fois, You Tsang avait la certitude de recevoir des nouvelles du centre où résidait le patron de son réseau.


  — Faites monter le monsieur de l’agence ! ordonna-t-il au portier.


  Le visiteur refusa net.


  — Ces messieurs vous attendent dans le hall, reprit le portier.


  — Ces messieurs ? se récria You Tsang.


  Il descendit à contrecœur et se trouva en présence d’un « Monsieur de l’Agence » aux manières cauteleuses, trop poli pour être honnête ; un second « monsieur » se tenait à l’arrière-plan dans une menaçante réserve. You Tsang se rendit compte que son interlocuteur s’était fait accompagner par un garde du corps.


  — Je vous attendais avec impatience ! affirma-t-il à son visiteur.


  L’inconnu l’entraîna dans un coin discret. Son compagnon demeura obstinément près du seuil de l’hôtel, une main éloquemment enfoncée dans la poche droite de son veston.


  — J’ai eu du mal à vous trouver ! observa le « Monsieur de l’Agence ».


  You Tsang leva un sourcil étonné.


  — Comment cela ? Je me suis rendu à l’hôtel convenu et je n’en ai pas bougé !


  — Je pense qu’il y a un malentendu, observa l’interlocuteur avec un sourire un peu craintif.


  C’était un Asiatique insignifiant, d’une cinquantaine d’années ; modestement vêtu et affligé de petits tics nerveux qui agitaient alternativement le coin droit de sa bouche et ses mains. Son collègue avait le physique d’un débardeur en retraite aspirant, sans y parvenir, à une certaine apparence de respectabilité.


  Le visiteur crut devoir exposer qu’il avait découvert la retraite de You Tsang en se basant sur la date de son arrivée. Tout d’abord, il avait acquis la certitude qu’aucun You Tsang n’avait été arrêté. Puis il avait découvert qu’un certain Mr Wang s’était envolé de San Francisco pour New York le jour prétendu de l’arrestation de You Tsang. Restait à faire une enquête auprès des hôteliers de Chinatown, à New York.


  Conclusion : You Tsang, dans son propre intérêt, devrait regagner Canton par les voies les plus rapides. On l’y attendait.


  S’il négligeait le conseil de « l’Agence », de sérieux désagréments l’attendaient, dont le moindre serait d’être jugé sur place « sommairement ».


  Là-dessus, le visiteur prit congé en glissant dans la main de « l’antiquaire » un passeport chinois en règle et un billet d’avion pour Hong-Kong, où il lui était loisible de prendre le train pour passer en Chine populaire…


  CHAPITRE XV


  You Tsang n’hésita pas. Entre l’exécution sommaire et le voyage à Canton où « on l’attendait », son choix était fait.


  Son bel optimisme le quitta aussitôt arrivé à Canton…


  Deux policiers l’attendaient à la gare et le conduisirent à la caserne de l’armée populaire sans lui fournir d’explication. On l’enferma dans une cellule dépourvue de confort mais non de grillage, et on l’abandonna pendant une huitaine de jours à ses sombres méditations.


  Puis il reçut la visite d’un jeune officier, lequel, aimablement, l’informa qu’il était son avocat et lui demanda ce qu’il avait à dire pour sa défense.


  Du coup, You Tsang explosa. Avec une rage non contenue, il exposa qu’il n’avait rien à dire pour sa défense, ne sachant pas de quoi il était accusé.


  — Dans ce cas, fit l’aimable jeune officier, racontez-moi vos faits et gestes pendant le dernier mois de votre séjour à San Francisco. Je verrai peut-être clair dans votre affaire…


  You Tsang parla pendant trois heures et l’autre l’écouta d’un air absent. Après quoi, il prit congé de lui sans faire le moindre commentaire.


  Le lendemain de cette visite, You Tsang comparut devant un tribunal militaire siégeant à huis-clos.


  Une pièce nue au plafond bas.


  On aurait pu se croire dans la grande salle d’une école primaire. Fraîchement repeinte, elle sentait la rentrée des classes.


  A la place du maître d’école siégeaient trois officiers en tenue de campagne. Leur table était légèrement surélevée par une estrade. Assis sur un escabeau sans dossier, You Tsang se sentait la mentalité d’un cancre devant ses examinateurs.


  Il avait le pressentiment qu’il tomberait dans chacun des pièges qu’on allait lui tendre. La fatalité s’était mise en marche. Et ce procès n’était que la suite logique d’une série d’événements que l’accusé ne parvenait pas encore à qualifier.


  Son jeune avocat, désigné d’office, ne lui paraissait pas posséder la carrure nécessaire pour détourner le cours du destin. Timide, malingre, celui-ci se tenait courbé au-dessus de son dossier, et ployait littéralement sous le poids des accusations portées contre son client.


  A la barre, le jeune avocat avait le même air absent et ennuyé qu’il avait eu au cours de l’entretien avec son client. Il donnait libre cours à son tic de gratter brusquement le bout de son nez à l’aide de son index d’abord pointé en avant. On eût dit qu’il avait levé son doigt pour clouer l’accusateur à l’aide d’un argument décisif, puis qu’il renonçait brusquement à son impulsion et cherchait à justifier son index pointé pour chasser une mouche de son appendice nasal ou calmer une soudaine démangeaison. D’épaisses lunettes de myope rendaient son regard fuyant.


  Le Commissaire du Gouvernement tira de son dossier une lettre qu’il remit au greffier du tribunal.


  — Reconnaissez-vous être l’auteur de cet écrit ? demanda-t-il à You Tsang, tandis que le greffier franchissait les trois mètres qui séparaient la table des Juges de celle de la défense.


  You Tsang reconnut sans peine la lettre qu’il avait adressée à sa cliente Asta Lee, pour lui signaler les pièces rares qu’il tenait à sa disposition. Il fit oui de la tête, et son avocat suivit des yeux la feuille qui regagna le dossier de l’accusation par les soins du greffier.


  — Et cette lettre-ci, vous reconnaissez en être l’auteur ? poursuivit le colonel-commissaire avec un sourire mauvais.


  Une seconde lettre fut placée sous les yeux de You Tsang. Il ne lui accorda qu’un regard très rapide. La missive commençait par ces mots : « Asta chérie, j’ai hâte de vous serrer à nouveau dans mes bras. Demain, c’est le premier anniversaire de notre rencontre…


  — Non ! fit-il. Cette lettre n’est pas de moi.


  Le visage du Commissaire s’épanouit en un sourire triomphal ; il attendit, la main largement ouverte, que le greffier lui eût rendu la lettre. Puis il s’écria :


  — Ainsi, vous reconnaissez être l’auteur de la lettre d’affaires et non celui de la lettre d’amour ?


  — Exactement ! acquiesça You Tsang sur un ton ferme.


  Le petit vieillard qui présidait se tourna successivement vers chacun de ses deux assistants et leur chuchota quelques mots à l’oreille. Le jeune avocat éprouva le besoin de se gratter longuement le bout du nez à l’aide de son index pointé.


  You Tsang avait la gorge sèche. Le regard curieux du vieux président ne le quittait plus.


  L’accusateur tira de son dossier un paquet de feuilles dactylographiées.


  — Voici dix rapports d’experts ! annonça-t-il en brandissant les paperasses. Ces rapports concluent sans aucun doute possible à l’identité des deux écritures ! Autrement dit, la lettre d’affaires adressée à la femme Asta Lee par l’accusé est de la même main que la lettre d’amour adressée par le même accusé à la même femme Asta Lee.


  Le Président cligna des yeux plusieurs fois et demanda d’une voix chevrotante :


  — Accusé, avez-vous quelque chose à répondre ?


  — Oui ! fit You Tsang. J’ai à dire que je n’ai jamais écrit de lettre d’amour à Mme Lee, que je connaissais à peine. Et je ne vois pas pourquoi, si je lui avais écrit cette lettre, je prendrais la peine de la renier ! Le Commissaire du Gouvernement n’imagine certainement pas que j’ai passé deux années à San Francisco sans avoir de maîtresses. Il se trouve que Mme Lee ne comptait pas au nombre de ces femmes.


  — Ainsi, s’écria l’accusateur, les experts se sont trompés ! Ces deux lettres ne sont pas de la même main !


  — Absolument pas ! répliqua You Tsang du tac au tac. En tout cas, elles ne sont pas de la mienne !


  — Vous contestez l’expertise ? insista le Commissaire du Gouvernement.


  — Parfaitement ! lança l’accusé.


  Son avocat s’était dressé à côté de lui et lui avait mis une main ferme sur l’épaule pour le faire asseoir.


  — Pas du tout ! s’écria-t-il de sa voix enrouée et mal audible. Mon client ne conteste pas l’expertise. Il n’a pas à formuler de jugement sur un problème théorique échappant à ses compétences.


  You Tsang sentit la moutarde lui monter au nez et repoussa son défenseur d’un coude indigné. Son avocat lui apparut comme son pire ennemi. On allait lui passer la corde au cou et le jeune officier se contenterait de se répandre en courbettes devant le bourreau.


  Le petit vieux décoré ouvrit des yeux ronds de souris fureteuse devant le spectacle inouï d’un pugilat qui s’amorçait entre l’accusé et son défenseur.


  — Lieutenant ! interrogea-t-il. Admettez-vous les conclusions des experts graphologues ?


  — Oui, mon colonel ! acquiesça l’avocat en se mettant presque au garde-à-vous.


  Le Commissaire du Gouvernement reprit l’interrogatoire :


  — Avez-vous eu des contacts avec le F.B.I. ? demanda-t-il à l’accusé avec ce même air satisfait de lui qu’il avait eu en brandissant les rapports des experts.


  — Qu’entendez-vous par là ? demanda You Tsang méfiant.


  — Je vous demande si vous avez rencontré des agents du F.B.I. chez vous ou ailleurs et si vous vous êtes entretenu avec eux ?


  — Oui, reconnut You Tsang après une brève hésitation.


  — Quel a été l’objet de ces entretiens ? insista le Commissaire.


  — On m’a interrogé au sujet de mon magasinier, un certain Hank, soupçonné d’appartenir à un gang de voleurs du port.


  — C’est tout ?


  — Oui.


  La satisfaction de l’accusateur se traduisit par le regard prometteur qu’il adressa au vieux président.


  — Je demande l’audition du témoin Chen Fou.


  — Faites entrer ! ordonna le colonel décoré au sergent debout près de la porte située à droite, derrière le tribunal.


  Chen Fou arborait la mine d’un homme qui sort d’une profonde obscurité et se trouve brusquement exposé à une lumière trop vive. Il s’avança à petits pas prudents, salua un peu au hasard à droite et à gauche. En se posant sur You Tsang, son regard se figea. Egalement tourné vers l’accusé, le président demanda simplement :


  — Connaissez-vous cet homme ?


  — Non, fit You Tsang. Je ne l’ai jamais vu.


  Le Commissaire du Gouvernement se tourna alors vers le témoin pour poser la même question. A quoi l’autre répondit avoir aperçu You Tsang dans les locaux du F.B.I. s’entretenant avec un civil important.


  — Et quelle était l’attitude de ce personnage à l’égard de l’accusé ici présent ? insista l’accusateur.


  — Elle était…


  Le témoin fronça les sourcils pour chercher le mot. Il finit par dire :


  — Son attitude était familière.


  — Qu’entendez-vous par là ? demanda le président.


  — L’Américain plaisantait et s’efforçait de faire rire l’accusé.


  — Je vous remercie ! dit vivement le Commissaire du Gouvernement.


  Se tournant vers You Tsang, il ajouta :


  — Niez-vous toujours avoir aperçu cet homme ?


  — Je ne l’ai jamais vu avant aujourd’hui ! affirma l’accusé.


  Le président regarda curieusement du côté de l’avocat. Il n’avait jamais sans doute connu un défenseur aussi docile aux moindres suggestions du ministère public…


  Il décida d’intervenir lui-même pour amorcer le contre-interrogatoire.


  — Le témoin pourrait-il nous dire quel genre de plaisanterie a fait l’Américain ?


  — Non, fit le témoin. Je n’ai rien entendu. L’accusé et le personnage important qui m’avait interrogé se trouvaient derrière une vitre.


  — Comment cela ? s’enquit le Colonel-président. Vous ne vous trouviez pas dans la même pièce ?


  — Oui et non, expliqua Chen Fou. Je me trouvais seul avec un agent de police dans une moitié de bureau. Une cloison dans laquelle s’ouvrait une baie vitrée me séparait de l’autre moitié, dans laquelle j’ai vu passer l’accusé et l’Américain.


  — L’accusé vous a-t-il aperçu ? demanda le président.


  — Oui, je le crois. Il m’a semblé que l’accusé jetait un coup d’œil dans ma direction en passant devant moi.


  Le président parut navré.


  — Vous ne vous souvenez de rien ? demanda-t-il à l’accusé pour lui tendre la perche.


  — Non ! trancha You Tsang catégorique. J’ai passé dans de nombreuses pièces. Je n’ai vu aucun compatriote dans aucune de ces pièces !


  Cette fois, le président laissa paraître sa désapprobation à l’égard de la défense.


  — Lieutenant ! interrogea-t-il d’un ton sec. N’avez-vous aucune question à poser au témoin ?


  — Je remercie le témoin pour son objectivité ! fit le singulier avocat en se soulevant à moitié sur sa chaise.


  D’un geste impatient, le président congédia le témoin. A l’instant où ce dernier allait franchir le seuil de la porte par laquelle il était entré, l’avocat eut une sorte de sursaut comme s’il allait le rappeler. Il pointa son index dans la direction de Chen Fou, et puis son geste tourna court et le doigt se mit à gratter fébrilement le bout de son nez.


  L’accusateur écrasa un sourire indulgent. Il prenait son temps. Il ne se fatiguait pas. Il se trouvait dans la situation du joueur de billard qui a une confortable avance de points et qui s’amuse, qui fignole…


  — Le lendemain de l’évasion de Chen Fou, enchaîna-t-il, l’accusé s’enfuit à destination de New York. L’accusé peut-il nous dire pourquoi il s’est enfui, puisque le F.B.I. ne lui avait posé aucune question concernant son activité et, par conséquent, ne soupçonnait pas la nature de celle-ci ?


  — J’avais reçu un coup de fil anonyme me prévenant du danger où je me trouvais d’être arrêté, répliqua You Tsang.


  Le Commissaire du Gouvernement fit entendre un gros rire sarcastique.


  — Et vous avez obéi sans hésiter à cette voix inconnue et providentielle ?


  — Je me sentais traqué, riposta You Tsang avec vivacité. L’arrestation de l’épicier Lao Fun m’incitait à me montrer prudent. L’inconnu était au courant de cette arrestation. Je pouvais donc raisonnablement penser que le Service me donnait l’ordre de me mettre en sûreté.


  — Et vous n’avez pas trouvé curieux que les journaux aient annoncé votre arrestation le lendemain même de votre départ de San Francisco ?


  — J’ai trouvé ça extrêmement curieux, reconnut You Tsang.


  — Avez-vous cherché une explication de ce fait ? interrogea l’accusateur avec une nuance de malice dans les yeux.


  — Oui. Mais je n’en ai pas trouvé de satisfaisante.


  La voix de l’accusateur se fit soudain sèche :


  — Etes-vous bien certain que votre départ n’était pas tout simplement destiné à donner corps à la fausse nouvelle propagée par la police ?


  — Une telle supposition est parfaitement absurde ! répliqua You Tsang.


  — C’est la seule qui me vienne à l’esprit ! objecta le ministère public. On arrête tous les membres de votre réseau le même jour, y compris l’épicier Lao Fun, votre boîte à lettres. On dépose les documents saisis au siège du F.B.I. le jour même où vous vous y rendez pour plaisanter en compagnie d’un policier important. Après quoi, vous changez de nom et vous vous retirez à New York. Tandis qu’à San Francisco on annonce votre arrestation ! Cette façon de faire est classique…


  — Où voulez-vous en venir ? demanda You Tsang.


  Le Commissaire du Gouvernement ne daigna pas lui répondre.


  — Encore une petite question ! fit-il, très détendu. Comment expliquez-vous l’arrestation de tous vos correspondants ? Ces correspondants ne se connaissaient pas entre eux, n’est-ce pas ? Seule une faute de votre part ou de la part de Lao Fun pouvait les désigner à l’attention de la police. Nous savons que Lao Fun est toujours en prison. Nous sommes en relation avec son avocat. J’imagine que si Lao Fun avait dénoncé vos correspondants, la police l’aurait arrêté l’espace d’un jour et, ensuite, l’aurait relâché sous un faux nom, dans une ville éloignée de San Francisco. De cette manière, le dénonciateur eût été couvert.


  — Vous n’avez pas le droit de m’accuser d’avoir dénoncé mes correspondants ! s’indigna You Tsang. Vous m’accusez sans aucune preuve !


  L’accusateur eut un mouvement de la tête, une oscillation de droite à gauche qui signifiait : qu’est-ce qu’il vous faut !


  — D’ailleurs, reprit You Tsang véhément, Lao Fun n’aurait pas pu dénoncer ses correspondants pour une raison primordiale : il ignorait leurs noms et leurs adresses. Ceux qui lui adressaient des documents intéressant la défense des U.S.A. n’allaient pas mettre leurs noms dessus !


  — En somme, vous seul connaissiez les adresses de vos correspondants ?


  — Oui, avoua l’accusé.


  — C’est tout ce que je voulais savoir ! fit l’accusateur en se rasseyant, goguenard.


  Il eut un regard complice en direction du président, comme pour dire : vous voyez, ça n’a pas été long !


  A la grande stupéfaction de You Tsang, son avocat se pencha vers lui et lui dit à l’oreille :


  — Soyez sans inquiétude. Le président est bien plus malin que le ministère public. Et tout se passe bien.


  L’accusé dévisagea son défenseur et devina dans le regard fuyant de ce dernier une lueur narquoise.


  — Vous n’avez rien à dire, bien entendu ? lança le petit colonel aux cheveux blancs au lieutenant défenseur.


  L’avocat se leva à demi, l’échine courbée, et bredouilla :


  — Je remercie l’honorable représentant du Gouvernement.


  — La séance est levée ! annonça le président en s’emparant de sa casquette.


  Le visage ruisselant de sueur, You Tsang était comme le boxeur groggy auquel son manager conseille de soigner sa gauche et qui n’en peut mais. L’étau se resserrait autour de lui. Il voyait venir le K.O.


  … Et il n’avait aucune chance d’être sauvé par le gong !


  CHAPITRE XVI


  A la reprise de l’audience, le Commissaire du Gouvernement entreprit de démonter le mécanisme de la trahison de You Tsang.


  — L’accusé adressait à nos services des documents mirifiques, affirma-t-il. Malheureusement, il était en relation permanente avec un agent du P.S.B., la fille Asta Lee. Cette fille le fournissait en documents, ainsi qu’il résulte de plusieurs lettres découvertes chez l’accusé. On y trouve à intervalles réguliers des phrases telles que celles-ci : « les papiers ne sont pas encore prêts », ou bien : « je te remettrai les plans jeudi prochain ». En brandissant une lettre, l’accusateur se tourna vers You Tsang.


  — Pouvez-vous m’expliquer le sens de ces phrases autrement que je ne le fais ?


  — Je n’ai jamais reçu de pareilles lettres ! dit You Tsang en haussant les épaules.


  — Disons que vous ne pensiez pas que, nos agents les découvriraient à votre domicile, après votre fuite !


  L’accusé eut un geste de lassitude et jeta un regard méprisant à son avocat. Ce dernier chassa une mouche imaginaire de son nez et tendit le dos comme s’il affrontait une averse. Le président lui décocha un regard furieux. Il n’admettait pas qu’un défenseur fût au-dessous de sa tâche. Quant à l’avocat, il parut enchanté de cette réaction et adressa à son client un coup d’œil narquois.


  — Bref, enchaîna l’accusateur, You Tsang, par l’intermédiaire de la fille Lee, s’était mis au service du P.S.B., lequel récupérait les documents adressés à l’accusé et lui en fournissait d’autres, fantaisistes.


  « Mais un beau jour, devant l’ampleur des renseignements et l’importance des documents collectés par le réseau You Tsang, les services U.S. ont décidé de mettre fin à l’activité de ce réseau en arrêtant les trois principaux collecteurs et la boîte à lettres.


  « You Tsang l’a reconnu : lui seul connaissait les noms de ses collecteurs. Lui seul a donc pu les dénoncer ! Le seul fait que You Tsang n’ait pas été arrêté prouve sa culpabilité. Celle-ci ressort aussi du fait que la police a cherché à faire croire à son arrestation.


  « Il convient donc de le condamner sévèrement, et de considérer comme douteux tous les documents transmis par You Tsang. Il convient également de mettre en garde les services industriels intéressés. La construction d’un véhicule cosmique conformément aux plans transmis par You Tsang est en cours. Plusieurs centaines de millions seraient perdus si l’on faisait confiance à ces documents !


  Une fois de plus, le président se tourna vers la défense. Puis il échangea un regard avec chacun de ses deux assesseurs, toujours immobiles et muets.


  Une même objection se présentait à l’esprit de tous. Même le greffier la formula pour lui-même. Ses lèvres remuèrent. You Tsang se tourna vers son défenseur. Celui-ci paraissait jouir de la situation créée par son silence…


  Soudain, You Tsang se décida à se défendre lui-même.


  — Curieux que les services U.S., observa-t-il, aient arrêté des gens aussi inoffensifs que ceux de mon réseau, puisque ce réseau était « court-circuité » par moi, selon vous. Rien ne passait à l’étranger. Par contre, j’étais – selon vous ! – un merveilleux agent d’intoxication. En arrêtant mes agents, ils m’ont bêtement démasqué ; ils m’ont grillé aux yeux des services chinois et rendu totalement inutile. C’est une opération stupide !


  Cet argument de bon sens ne prit pas l’accusation au dépourvu :


  — J’ai réfléchi à ce problème et l’enquête faite sur place par mes services m’a fourni la réponse à votre objection. C’est le F.B.I. qui a trouvé suspecte votre activité. Il a enquêté sur l’origine de vos ressources ; il a découvert le nom de vos correspondants et a lancé une vaste opération pour les mettre sous clé le même jour.


  « C’est après l’arrestation de vos correspondants que le P.S.B. est intervenu. Vous vous trouviez d’ores et déjà retenu et accusé dans les locaux du F.B.I. C’est alors que pour votre défense, vous avez révélé le court-circuitage de votre réseau par le P.S.B.


  « Malheureusement, il était trop tard pour tout remettre en place. Vos correspondants étaient arrêtés. Il ne restait qu’une seule solution : faire semblant de vous arrêter vous aussi, et vous envoyer ailleurs sous un faux nom. Voici pourquoi vous vous trouviez au siège du F.B.I. lorsque Chen Fou a été interrogé. Voici pourquoi vous niez le fait d’avoir aperçu le témoin… Voici pourquoi vous tentez d’expliquer votre familiarité avec un haut personnage du F.B.I. par je ne sais quels vols de poules !


  — Je n’ai dit que la vérité ! protesta You Tsang.


  Mais cette fois, il sentit que cela allait mal pour lui…


  Le président ne le regardait plus. Quant aux assesseurs, ils faisaient semblant de se plonger dans leurs dossiers. L’un d’eux se mit à crayonner machinalement.


  You Tsang comprenait trop tard que son avocat s’était montré avisé en ne formulant pas une objection qui venait à l’esprit de chacun.


  En croyant se défendre, l’accusé venait de consolider la position du ministère public. Il avait un nœud coulant autour du cou. Et plus il se débattait, plus le nœud se resserrait…


  *


  — You Tsang n’est pas innocent. You Tsang ne peut pas être innocent !


  Tel fut l’incroyable exorde de l’avocat lorsqu’il consentit enfin à prendre la parole, à la troisième audience du procès…


  Ces paroles stupéfiantes tombèrent sur l’accusé comme la foudre. Le président en resta bouche bée un long moment. Ses deux assesseurs ouvrirent des yeux incrédules. C’était la première fois de leur longue carrière qu’ils entendaient une aussi singulière plaidoirie.


  Le défenseur poursuivait :


  — You Tsang l’a reconnu lui-même : il était seul à posséder les noms et les adresses de ses correspondants. C’est donc lui qui est responsable de l’arrestation de ces correspondants.


  « You Tsang a été imprudent : il a commis une faute de service. Mais il n’est pas un traître, il n’a pas commis cette faute sciemment. C’est pourquoi vous allez demander son renvoi devant un conseil de discipline. C’est à tort qu’il a été inculpé de trahison !


  Là-dessus, l’avocat étudia minutieusement différentes hypothèses. Il s’étendit sur l’affaire des cartes postales écrites dans un moment d’affolement et jetées hâtivement au feu.


  Puis il annonça d’une voix assurée :


  — De toute évidence, nous nous trouvons devant une machination des services U.S., destinée à ruiner l’œuvre magnifique accomplie par You Tsang.


  « La raison d’être de cette machination, sa nécessité faudrait-il dire, l’éminent Commissaire du Gouvernement nous l’a très lumineusement exposée.


  « En effet, l’objet de la mission de l’accusé en Californie était de nous procurer les moyens de construire un véhicule cosmique libéré des contraintes imposées par les fusées actuelles. Ces fusées sont coûteuses et dépassent les possibilités budgétaires de la Chine.


  Là-dessus, l’avocat se lança dans un exposé scientifique avec une aisance de vieux savant.


  — Je me suis renseigné auprès de nos services : il faudrait plusieurs années et plusieurs milliards de yens pour reprendre à zéro les études U.S. en la matière. Bien entendu, si You Tsang était relaxé du chef d’accusation de trahison ou d’activité au service de l’ennemi, les plans fournis par lui seraient purement et simplement mis en chantier.


  « C’est pourquoi dans cette affaire, il s’agit beaucoup moins de You Tsang que du destin de la patrie chinoise. Il s’agit de savoir si le glorieux peuple chinois veut se lancer, oui ou non, dans la compétition engagée entre les grandes nations pour la conquête des autres planètes !


  « Vu sous cet angle, le sort de l’accusé m’apparaît tout à fait négligeable. Le condamner pour trahison, c’est abandonner pour de longues années l’ambition de figurer dans le peloton de tête des grandes nations modernes…


  Un long silence suivit cette envolée.


  Cette fois, You Tsang était rempli d’admiration pour le talent de son avocat qui le sauvait en ayant l’air de l’abandonner…


  Changeant de ton et de tactique, le défenseur enchaîna :


  — Il y a le dossier, me direz-vous ? Eh bien, quoi, le dossier ? Cela valait la peine de le fabriquer de toutes pièces pour nous retarder dans notre bond en avant ! Que contient le dossier de l’accusation ?


  « Trois choses. D’abord des lettres, et dix expertises affirmant qu’elles sont de la même main. Elles sont en effet de la même main : celle d’un faussaire, pas celle de l’accusé ! You Tsang a reconnu être l’auteur de l’une des lettres. Il s’est trompé. Le faussaire a reproduit une lettre de You Tsang avec beaucoup d’art. Cette lettre n’ayant pas grande importance, l’accusé a reconnu être l’auteur de cette lettre. Ainsi, il est tombé dans le piège qu’on lui tendait.


  « Passons. Prenons le témoignage de Chen Pou. L’accusé n’a pas nié s’être rendu au F.B.I. Il se trompe s’il s’imagine que le personnage important qui l’a reçu s’intéressait aux activités plus ou moins louches de son commis. Il s’agissait d’une mise en scène, et la scène était destinée à être vue par le témoin Chen Fou. Bien entendu, You Tsang n’a pas aperçu le témoin. Et pour cause. La scène s’est déroulée dans une chambre de reconnaissance !


  « Toutes les polices du monde disposent de ces pièces spéciales divisées en deux par une cloison de verre transparente à sens unique. Cela permet d’aligner d’un côté les coupables présumés, de l’autre les témoins. Ces derniers voient sans être vus. Ils peuvent désigner à la police les bandits qu’ils reconnaissent, sans s’exposer à la vengeance de ceux-ci.


  « Notons que le même Chen Fou, qui est témoin de l’entretien entre l’Américain et l’accusé, trouve le moyen de s’évader le jour même. Comment ? Par le plus grand des hasards, il se trouve dans le même fourgon cellulaire qu’un condamné de droit commun. Ce soi-disant condamné fait évader le témoin de force, pour ainsi dire. Après quoi, il se fait reprendre docilement par la police. Est-ce vraisemblable ? Non.


  « Reste le dernier point : la fuite de You Tsang à New York. Que dirait l’accusation si You Tsang ne s’était pas enfui ? Que décidément l’accusé ne redoutait guère la police ! Qu’en restant à San Francisco après l’arrestation de tous ses amis, il s’accusait lui-même ? Ne retenons pas cet argument qui peut se retourner comme une chemise ! Je propose à l’honorable tribunal d’ordonner un supplément d’enquête.


  « Le plus urgent, à mon avis, serait d’interroger cette fameuse Asta Lee qui a été la cheville ouvrière de cette machination. Etant donné l’importance incalculable de l’enjeu, cela vaut la peine de se donner un peu de mal pour connaître la vérité !


  Le jeune officier s’inclina devant le tribunal et se rassit.


  A l’air pensif du président, il vit qu’il avait gagné la partie.


  Après une délibération qui dura vingt minutes, le Président donna lecture de la décision suivante :


  « Attendu que les thèses de l’accusation et de la défense s’appuient sur les mêmes faits,


  « Attendu que deux interprétations de ces faits sont possibles,


  « Attendu qu’il n’existe pas de raison majeure de choisir l’une ou l’autre interprétation,


  « Le Tribunal ordonne un supplément d’enquête et décide d’entendre le témoignage de la dame Asta Lee. »


  CHAPITRE XVII


  Un coup de téléphone de Mr Suzuki à l’hôtel du Dragon – où il avait lui-même envoyé You Tsang par un coup de fil anonyme – lui apprit que le Chinois avait regagné son pays après un très bref séjour à New York.


  L’affaire se trouvait donc en bonne voie d’achèvement. On pouvait compter sur la justice expéditive des gens de Canton.


  Quant à l’équipe Suzuki-Perkins, le P.S.B. lui confia sur ces entrefaites une enquête urgente dans l’extrême Sud de la Californie. Il s’agissait d’établir un rapport sur les infiltrations mexicaines dans cette région ainsi que dans les états du Texas et du Nouveau-Mexique{14}.


  Les sous-marins{15} mexicains, particulièrement turbulents, posaient d’ennuyeux problèmes à la police, et le président Kennedy avait demandé un rapport sur ce sujet épineux, à la veille de son voyage officiel à Mexico.


  A toutes fins utiles, Mr Suzuki avait décidé d’emmener Asta Lee dans ses bagages. Il jugeait prudent d’éloigner sa complice du terrain de ses exploits, tout au moins pendant le temps nécessaire à la justice chinoise pour suivre son cours.


  Il se félicita de cette mesure de sécurité lorsque lui parvint la nouvelle du supplément d’enquête ordonné par le tribunal militaire de Canton.


  Malgré le secret dont s’entourent les décisions de cet ordre, la famille de l’accusé s’empressa de propager la nouvelle de la non-condamnation. De Canton, l’information ne mit qu’une semaine pour parvenir à Hong-Kong, où les réfugiés n’avaient rien d’autre à faire que de guetter les nouvelles du pays. De là, une antenne du P.S.B. transmit aussitôt ce renseignement à Washington, d’où il parvint à San Francisco dans les quarante-huit heures.


  Et, peu après, Mr Suzuki recevait un message chiffré au « Clemente », palace d’une plage située au sud de San Diego, à sept kilomètres de la frontière mexicaine.


  Il était cinq heures de l’après-midi. Le Japonais se trouvait au repos dans sa chambre. Perkins était « de service » auprès d’Asta Lee. Mr Suzuki décida d’informer son collègue sur-le-champ, afin de l’inciter à un redoublement de vigilance.


  A cette heure, le service de Perkins consistait à se vautrer à l’ombre d’un parasol, fleur des sables bigarrée qui s’ouvre au soleil et se referme à la nuit tombante.


  Le parasol de l’Américain se trouvait planté à trois mètres de celui d’Asta Lee.


  Les nageurs étaient rares. Il fallait du courage pour affronter la barre impitoyable qui déferlait sur les hauts-fonds. Les hôtes du palace ne se baignaient guère que dans l’immense piscine en forme de rognon dont l’eau était colorée, dessalée, aseptisée, enrichie aux algues, et constituait en tout état de cause – une pancarte l’affirmait – une boisson réconfortante et tonique.


  Asta Lee se laissa tenter néanmoins par l’appel des vagues bleues dont l’écume se vaporisait. Elle entra dans l’eau fraîche. Un délicieux massage qui monta des mollets aux cuisses la fit frissonner.


  Un pêcheur sous-marin fit surface à deux pas d’elle, ruisselant, pareil à un dieu marin armé d’un trident. Des plaques de sel poudreux mouchetaient son torse de cuivre. Son masque de plongée le faisait ressembler à un Martien de science-fiction et il brandissait au bout de son poing gauche, le produit gluant de sa pêche : un amas de tentacules flasques animés d’un reste de vie.


  Asta s’écarta vivement devant lui et vit un second amateur de sport sous-marin, un homme assez corpulent, à la peau safranée, également masqué de caoutchouc et de verre bleu. Celui-ci s’affairait autour d’un canot pneumatique à deux flotteurs entre lesquels était fixé un moteur hors-bord. C’était un amateur visiblement embarrassé par son attirail de grande pêche.


  Asta plongea voluptueusement à la rencontre d’une vague aussi droite qu’un mur.


  Elle fut soulevée hors de l’eau comme un fétu et puis plongée brutalement dans la nuit verte des flots. Près d’elle, un garçon d’une quinzaine d’années se livrait au même jeu en poussant à chaque douche des cris stridents d’excitation. Asta fit quelques brasses avec la sensation décourageante de flotter au gré des vagues à la manière d’un bouchon.


  Tout à coup, elle se sentit happée par un pied. Elle pensa à une plaisanterie du garçon. Mais celui-ci beuglait sans s’occuper d’elle… Elle voulut pousser un cri mais un paquet de mer la rendit muette. Elle suffoqua. Tenta de dégager son pied gauche en donnant des coups furieux avec son pied droit. Vains efforts. Une main solide l’entraînait par le fond…


  Elle tourna sur elle-même et, dans une lumière glauque, aperçut un visage masqué de bleu. Elle vit un poing se fermer pour la frapper. Elle recula et le poing partit en direction de son menton dans un ralenti de cauchemar. La résistance de l’eau atténua le choc. Un voile tomba devant ses yeux. Le sang bourdonna douloureusement à ses oreilles.


  Elle eut encore un sursaut et sentit l’impitoyable étau de l’asphyxie écraser ses tempes, sa poitrine…


  Perkins eut un sursaut lorsqu’il aperçut le pêcheur masqué soulever dans ses bras le corps flasque d’Asta Lee, le jeter dans son canot pneumatique, puis se mettre à pratiquer la respiration artificielle.


  Le moteur du canot tournait.


  En trois bonds, Perkins fut dans l’eau. Son voisin, un grand type aux pommettes hautes et à la grosse moustache noire le rejoignit en criant : « Il faut d’abord la vider de son eau ! »


  Perkins atteignit le canot pneumatique et se hissa dedans. Le bonhomme corpulent qui s’occupait d’Asta Lee n’avait pas retiré son masque. Il posa son pied entre les deux omoplates de la femme pour la faire dégorger.


  Perkins retourna Asta Lee sur le dos et s’empara de ses deux bras. Son geste esquissé s’arrêta net… Un choc sur la nuque lui fit piquer du nez. Il se sentit culbuter par-dessus bord ; le grondement du moteur résonna dans son crâne. Une sensation de légèreté et de vide parfait l’envahit.


  Après un bref éblouissement, il se redressa dans l’eau et vit Grosses Moustaches aux prises avec deux nageurs.


  Le canot pneumatique s’éloignait à vive allure…


  — Suivez le canot ! s’écria Perkins. C’est un enlèvement !


  Sa voix manquait de force. Les vagues le faisaient flageoler sur ses jambes.


  On s’empressa près de lui.


  — Il vous a frappé, hein ? lui demanda sur un ton cérémonieux un monsieur chauve habillé d’un short panthère.


  — Pas du tout ! riposta le grand type brun aux larges pommettes. Ce gars-là s’occupait trop de la femme du Chinetoque !


  Perkins s’approcha de son adversaire – un Mexicain, à en juger par son accent – et lui décocha brusquement un direct au foie qui prit l’autre au dépourvu. Il y eut des cris, des appels. Une rumeur se propagea parmi les baigneurs clairsemés.


  Pour l’instant, tous les dinghies et chris-crafts visibles se trouvaient hors de portée de voix.


  Perkins aspira l’air avec force et voulut frapper une seconde fois. Son adversaire lui plongea dans les jambes et le fit tomber en arrière. Se battre dans l’eau pose des problèmes au technicien le plus averti.


  Le monsieur ventru porteur d’un short panthère intervint le premier en bourrant de coups de pied les flancs du Mexicain qui maintenait son adversaire sous la surface de l’eau en lui tordant les pieds. Agacé, Grosses Moustaches lui décocha un direct au plexus qui le débarrassa définitivement du short panthère.


  Cette diversion avait suffi à Perkins pour se dégager. Il se trouva d’attaque lorsque son adversaire se rua sur lui à nouveau. A l’aide de son avant-bras et de son épaule, il amortit le direct au menton que lui expédia Grosses Moustaches. En même temps, il engagea son pied droit entre les jambes de son adversaire entraîné en avant par sa propre force de frappe. Puis, avec sa jambe droite, il accrocha la jambe gauche du Mexicain. Il n’eut plus qu’à pousser pour déséquilibrer l’autre, qui chut les deux jambes en l’air.


  Prompt comme l’éclair, Perkins cueillit au vol l’une des jambes du Mexicain et la mit sous son aisselle. Ce fut au tour du Mexicain de rester bloqué sous la surface de l’eau.


  — Vite ! Un canot et la police ! cria Perkins.


  A chaque fois que son agresseur parvenait à sortir la tête de l’eau, Perkins écrasait avec son poignet le tendon d’Achille de la jambe qu’il tenait solidement sous son aisselle. Le résultat fut chaque fois de faire redisparaître la tête sous l’eau après un cri de douleur.


  Un cercle de curieux s’était formé. Le mécanisme irréversible de la première clé de jambes finit par provoquer un fou-rire général. Et celui qui en était victime demanda grâce en élevant un pouce suppliant hors de l’eau.


  Asta Lee émergea d’un cauchemar brûlant avec l’impression que sa tête allait éclater et se disperser dans l’espace avec une gerbe d’étincelles.


  Allongée au fond du canot pneumatique, elle se trouva séchée en un clin d’œil par le virulent soleil du Pacifique dont les rayons fouillaient sa tête, la transperçaient à la manière de mille aiguilles portées au rouge.


  Elle ouvrit les yeux et les referma aussitôt, éblouie.


  Le canot tanguait violemment sous l’effet de la barre. Asta n’avait aperçu que le dos de l’homme à la peau safranée qui tenait le gouvernail. Tourné vers la plage, son ravisseur avait lancé l’embarcation à toute allure, suivant une direction parallèle à la côte.


  Asta Lee mit plusieurs minutes à reprendre ses esprits. Tout à coup, une atroce nausée la souleva. Elle se pencha par-dessus le bord arrondi de la coque pneumatique et se sentit bientôt soulagée.


  Lorsqu’elle reprit sa position allongée… elle se trouva face à face avec You Tsang !


  Le Chinois avait retiré son masque de plongeur et la contemplait avec un visage inexpressif : mélange d’indifférence et d’intérêt purement technique.


  — Vous m’avez fait peur ! observa-t-il comme s’il venait de la sauver au péril de sa vie.


  Il jeta encore un regard derrière lui et puis scruta la côte, le front soucieux.


  Asta Lee se sentait incapable de formuler une pensée. Sous ses paupières baissées dansaient des points d’or et des cercles rouges. Elle protégea ses yeux derrière son coude replié. C’est alors qu’elle sentit la morsure du soleil sur sa peau. Elle chercha des yeux quelque chose pour se protéger – une serviette, un chiffon – elle ne trouva rien.


  — Nous allons arriver ! lui annonça l’antiquaire pour la rassurer.


  Il fit pivoter le bloc-moteur sur son axe et se rapprocha de la côte.


  La nausée et la migraine empêchaient Asta Lee d’approfondir la situation. Mais une angoisse sourde l’étreignit soudain, la faisant frissonner sous le soleil brûlant…


  You Tsang l’avait enlevée par un coup d’audace au beau milieu de la plage. Et il ne tentait nullement de gagner le large. Il savait qu’il n’avait aucune chance de passer la frontière des eaux territoriales. Un sévère barrage renforcé de filets et un radar en relation avec les vedettes garde-côtes, rendaient illusoire toute tentative de gagner le Mexique par la voie maritime. Restait la frontière terrestre, située dans une zone aride et déserte.


  La côte pierreuse se rapprochait ; paysage de désolation ; roches calcinées, couleurs crayeuses. Au-dessus, un ciel presque noir à force d’être bleu où se dessinaient quelques nuages immobiles.


  Asta Lee essaya d’imaginer quel était le plan de son ravisseur. L’affaire n’avait certainement pas été improvisée…


  Tout à coup, un choc violent ébranla l’embarcation. Au même instant, le moteur s’inclina de trente degrés vers l’avant. You Tsang lâcha un juron. Le canot ralentit. S’arrêta. Le Chinois vérifia la fixation du bloc-moteur sur le bâti d’aluminium des bouées et parvint à remettre le système à la verticale. Il donna les gaz de plus belle, mais le canot ne repartit pas.


  … Alors seulement il comprit l’étendue du désastre : l’axe de l’hélice s’était cassé net en donnant sur un rocher. Il avait navigué trop près de la côte. Il ne lui restait qu’à abandonner au plus vite l’embarcation devenue inutile.


  — A l’eau ! ordonna-t-il.


  Asta Lee ne se fit pas prier. Elle ne demandait pas mieux que de regagner la terre ferme.


  CHAPITRE XVIII


  You Tsang ouvrit les valves des flotteurs et l’air s’échappa avec un sifflement aigu. Il ne tenait pas à être trahi par la présence de l’épave. A ses pieds, il pécha un sac en matière plastique fermé par une ficelle qu’il mit autour de son cou et, à son tour, plongea.


  L’eau fraîche revigora un instant Asta Lee, puis la fatigue tomba sur ses épaules. Moitié nageant, moitié marchant, elle franchit les cent mètres qui la séparaient du rivage. Les pierres coupantes rendirent pénibles ses derniers pas dans l’eau.


  Ce fut bien pire lorsqu’elle s’avança sur les rochers. Au-delà de la frange de terre humide battue par le ressac, l’implacable soleil avait porté les pierres à l’incandescence.


  Péniblement, elle revint en arrière pour plonger ses pieds meurtris dans l’eau et se trouva nez à nez avec son ravisseur qui lui ordonna brutalement d’avancer.


  — Je ne peux pas… gémit-elle.


  Du sac accroché à son cou, le Chinois tira un pistolet à canon long et le lui posa sur le ventre.


  — Marchez ! ordonna-t-il. Si vous restez là, vous cuirez. Vous serez frappée d’insolation. Ma voiture n’est pas loin. Allons ! Un peu de courage.


  — Vous avez des sandales, vous ! plaida-t-elle.


  — Je vous les prêterai dans un instant. Vite ! Nous n’avons pas de temps à perdre.


  Elle obéit.


  Elle avait l’impression de marcher sur un lit de fakir. Le hérissement des pierres chauffées à blanc tailladait la plante de ses pieds à chaque pas. Tout d’abord, elle adopta une marche sautillante pour ne pas prolonger le contact, mais partout où elle se posait les mêmes coupures et les mêmes brûlures l’attendaient.


  Elle finit par se laisser choir sur le sol pour alléger le poids que supportaient les plantes de ses pieds. Bien vite, ses mains, ses genoux, ses cuisses furent sur le gril. Elle se redressa et courut comme une folle vers la mer.


  Son ravisseur la rattrapa par le bras.


  — Prenez mes espadrilles ! cria-t-il.


  Il sortit de ses chaussures de corde et Asta y glissa ses pieds brûlants. Tous deux se dirigèrent alors vers la route qui longeait la rive, une chape de plomb en fusion sur le dos.


  Une voiture passa en trombe. Asta hâta le pas. Une seconde voiture approchait. Elle leva la main pour faire signe au conducteur : de stopper…


  — Baissez votre bras ! lui cria You Tsang, menaçant.


  Il lui fit sentir le canon de son arme dans les reins à travers le sac. Elle ne s’en émut pas. Il avait trop besoin d’elle pour la tuer. Et il ne la tuerait pas devant témoin.


  Le conducteur crut avoir affaire à des auto-stoppeurs et passa digne et raide dans un épouvantable nuage de poussière.


  You Tsang poussa sa prisonnière devant lui et lui fit traverser vivement la route asphaltée. De l’autre côté poussait une herbe maigre et grise ; quelques cactus bordaient la route. Un chemin creusé par le sillon de deux roues se dirigeait vers une sorte d’oasis formée par un bouquet de verdure d’où émergeait la masse rouge d’un toit. Au-delà s’étendait un champ de maigres feuilles de tabac et quelques orangers rabougris. C’était le seul signe de présence humaine au milieu de l’étendue désertique.


  You Tsang tourna les yeux de tous côtés, comme s’il cherchait quelque chose. Asta le suivit allègrement lorsqu’il se dirigea en toute hâte vers la ferme cachée au milieu du bouquet d’arbres.


  Un toit, cela représentait de l’ombre. Asta n’en demandait pas plus…


  Avec une visible appréhension, You Tsang s’approcha de la bâtisse d’où s’élevèrent les abois furieux d’un chien. Pourtant, la maison paraissait abandonnée. Tout respirait un délabrement total. Un camion sans roue achevait de se décomposer sous le toit crevé d’un appentis. Les lézardes des murs découvraient des briques rouges. Une tonnelle alourdie de feuillages exotiques masquait l’entrée de la maison d’habitation.


  Brusquement, le chien sauta par la fenêtre ouverte du rez-de-chaussée. C’était un malinois à l’épaisse encolure de loup. En deux bonds, il fut sur les arrivants. You Tsang n’eut pas le temps d’esquisser un mouvement de recul que l’animal avait posé ses deux pattes sur ses épaules afin de mieux le flairer sous le nez. Il émit un grognement de déplaisir avant de soumettre Asta Lee à la même épreuve. Cette fois, il parut satisfait et entoura la femme d’un cercle de bienvenue. Elle se mit à le caresser et le chien laissa faire après avoir reniflé avec soin la main qui le flattait.


  De l’intérieur de la maison ne provenait aucun signe de vie…


  You Tsang frappa plusieurs coups légers à la porte. Par la fenêtre ouverte lui parvint une sorte de grognement, assez semblable à celui qu’avait émis le chien, lequel agitait le panache de sa queue comme s’il avait l’intention d’épousseter les jambes d’Asta Lee.


  L’instant d’après, un vieux bonhomme s’encadrait dans l’ouverture de la fenêtre en reboutonnant un pantalon flasque qu’un ventre proéminent empêchait de monter jusqu’à la taille. Une crête de cheveux blancs et des petits yeux ronds donnaient au personnage l’allure d’un perroquet furieux. L’absence de menton confirmait cette image.


  — C’que vous foutez-là ? grommela-t-il.


  Les aboiements du chien avaient dû le tirer d’un profond sommeil.


  — Nous avons eu un accident de moteur, expliqua You Tsang aimable. Nous voudrions téléphoner.


  — C’est pas un hôtel, ici ! bougonna le vieux.


  Du sac en plastique, le Chinois retira une liasse de dollars qu’il agita éloquemment. Du coup, le regard de perroquet se défronça.


  — Entrez donc ! fit-il sans bouger de l’endroit où il se trouvait.


  Asta Lee se sentit vivifiée par la fraîcheur qui régnait à l’intérieur de la maison.


  « Il faut absolument que je l’empêche de téléphoner ! » décida-t-elle.


  La pièce où se tenait le vieillard était un invraisemblable capharnaüm.


  — Je n’ai que de l’eau à vous offrir. Mon fils a caché le whisky. Il est parti faire des courses.


  Un ricanement désabusé accompagna ces précisions.


  Tandis que You Tsang s’enquérait de l’emplacement de l’appareil téléphonique, Asta Lee, par-dessus l’épaule de son compagnon, adressa au vieillard des gestes de dénégation énergiques.


  Le vieillard parut sensible à la détresse du regard de la femme car l’œil de perroquet s’humanisa.


  — Le téléphone est en dérangement… annonça-t-il les sourcils froncés.


  You Tsang se tourna vers sa compagne aussi brusquement que si un serpent l’avait mordu. Celle-ci se laissa tomber sur un vieux fauteuil à oreilles dont les ressorts avaient crevé le tissu. L’immense lassitude qui s’était emparée d’elle l’empêchait de sentir brûler ses épaules.


  — Z’avez un sacré coup de soleil ! commenta le vieux en faisant un effort sans espoir pour hisser son pantalon jusqu’à la hauteur de sa taille.


  Ostensiblement, You Tsang posa un billet de vingt dollars sur une table surchargée de vaisselle grasse que saupoudrait une épaisse couche de poussière.


  Le regard du vieux alla du billet au visiteur avec une visible perplexité. Pour une communication, c’était bien payé. Trop bien payé ! L’excessive générosité du Chinois allait à l’encontre de son but en éveillant la méfiance du vieux paysan.


  Le silence se prolongeant, You Tsang se décida à partir à la recherche du téléphone.


  — Ne le laissez pas faire ! fit la femme dans un souffle. C’est un criminel. Il y a une prime énorme pour qui le fera prendre ! Téléphonez à la police !


  You Tsang ne tarda pas à découvrir le téléphone dans la pénombre d’un recoin situé sous l’escalier qui montait à l’étage.


  D’un geste prompt, le vieux ramassa les vingt dollars. Le contact du billet l’avait réveillé tout à fait et il se trouvait dans la disposition du fauve qui a flairé le sang. Au lieu de se précipiter derrière le Chinois, il passa dans la cuisine qui donnait sur le capharnaüm. Il en revint tenant un vieux fusil de chasse qui devait lui servir à tirer des oiseaux de mer.


  Courant sans bruit sur ses chaussettes trouées, il passa devant Asta et se glissa dans le couloir, où elle l’entendit grommeler d’une voix changée :


  — Laissez ça, Mister ! C’est mon téléphone. Je suis chez moi, ici !


  Un grand silence tomba. D’une seconde à l’autre, Asta Lee s’attendait à un coup de feu. Téléphoner devenait pour You Tsang une question de vie ou de mort. Il était armé. Il allait se défendre.


  Les secondes passaient…


  Le silence oppressait Asta Lee. A son tour, elle se dirigea vers le corridor pour voir ce qui se passait. Son sac à la main, You Tsang s’éloignait de l’appareil fixé au mur, sous la menace de l’arme du fermier. Ses deux mains étaient vaguement levées. Le sac se balançait à son poignet gauche.


  D’un mouvement du canon, le paysan lui enjoignit de s’éloigner davantage afin de lui céder la place. Ainsi You Tsang se retrouva au seuil de la pièce qu’il avait quittée.


  Prévoyant le danger que courait le vieux, Asta Lee lança courageusement :


  — Attention ! Il est armé !


  Sans quitter son adversaire des yeux, le vieux s’approcha du téléphone.


  — Ne bougez plus, Mister ! conseilla-t-il.


  Puis il jeta un coup d’œil sur le cadran de l’appareil pour y lire un numéro qu’il se mit à composer de la main gauche ; sa main droite tenait toujours le fusil braqué.


  Tout à coup, le Chinois fit un bond en arrière et claqua la porte de la pièce. Une balle troua le battant, Asta n’avait eu que le temps de sauter de côté.


  D’un geste rapide, You Tsang avait tiré l’automatique de son sac.


  A la seconde où le vieux ouvrit la porte d’un coup de pied, son fusil en position de tir, il reçut une balle en pleine poitrine et s’effondra. Agité de tremblements convulsifs, il eut l’air de jouer avec son fusil comme s’il en ignorait le maniement. Ses yeux sortaient des orbites. Une tache écarlate macula sa chemise de nuit brodée d’un ourlet rouge.


  You Tsang contempla le vieillard avec cet intérêt purement objectif qu’il avait précédemment accordé à sa compagne. Puis, sans déployer le moindre effort, il lui enleva son arme.


  Ensuite, tranquillement il retourna au téléphone.


  Comme par enchantement, le chien avait disparu au premier coup de feu. Asta Lee le chercha des yeux. Par la porte entrebâillée, elle le vit tout à coup ramper vers You Tsang. Avec un grognement furieux, la bête sauta soudain à la gorge de l’assassin de son maître.


  … Mais son grognement l’avait trahi. A la dernière fraction de seconde, le Chinois pressa sur la détente. Les griffes redoutables lui labourèrent les épaules ; l’haleine brûlante de la gueule aux crocs acérés lui souffla au visage. L’attaque se résorba en cris plaintifs, en gémissements de chiot. Et le chien-loup s’enfuit précipitamment par la fenêtre.


  En s’ébrouant, il avait marqué son passage de petites gouttelettes rubis.


  CHAPITRE XIX


  En arrivant sur la plage, Mr Suzuki trouva Perkins aux prises avec un énergumène athlétique au milieu d’un cercle de baigneurs.


  A l’instigation de son collègue, il se procura un hors-bord de louage pour se lancer à la poursuite du fugitif.


  Sur ces entrefaites arriva la police. Perkins raconta l’enlèvement, fit arrêter le Mexicain et alerter les postes-frontières.


  Quant au Japonais, il fonça dans la direction qu’on lui avait indiquée, en évitant de longer de trop près la côte accidentée.


  Il se perdait en conjectures quant aux projets du ravisseur d’Asta Lee. Il avait la quasi certitude que celui-ci ne tenterait pas de gagner la haute-mer. Le danger d’être retourné par les vagues était trop grand. Quant à affronter le barrage de la police d’immigration, il ne pouvait en être question.


  Il en avait conclu que le ravisseur, quel qu’il fût se trouverait dans l’obligation d’abandonner son canot quelque part le long du rivage.


  Le paysage rectiligne déroulait à l’infini la grisaille de ses pierres et sa végétation vert-de-gris. La moindre tache de couleur ne pouvait qu’attirer le regard, immanquablement…


  Mais il fallait se rendre à l’évidence, le canot pneumatique avait disparu. Apparemment l’avait-on fait couler. Dans ce cas, Asta Lee devait se trouver dans une voiture roulant quelque part sur la route de Tia-Juana{16}. C’était la grande route de la côte, au bout de laquelle se dressait un important contrôle policier et douanier. L’alerte ayant été donnée, cette route se trouvait fermée pour le ravisseur d’Asta Lee.


  Mr Suzuki décida de ne pas poursuivre sa promenade le long de la côte. Par acquit de conscience, il avala encore deux kilomètres de rivage désertique, aussi monotone qu’un papier peint où le même motif revient jusqu’à l’obsession.


  Cet entêtement fut tout à coup récompensé : un éclair jaillit d’un objet insolite situé au milieu des pierrailles du morne rivage… L’objet n’était autre chose qu’une surface de verre reflétant les rayons déjà obliques du soleil. Et cette surface brillante était le pare-brise d’une voiture bleue abandonnée, bien en vue, au bord du rivage. Les chromes scintillaient au milieu de la grisaille du paysage. Cela méritait un coup d’œil attentif…


  En naviguant avec prudence au milieu des récifs, Mr Suzuki mit le cap sur la terre ferme.


  Il jeta l’ancre auprès d’une grosse pierre plate, sous laquelle il cala de son mieux l’amarre du canot.


  Chaussé de sandales de caoutchouc, il affronta sans crainte les aspérités rocheuses du bord. Son front ruisselait sous l’ample panama et la sueur coulait en rigoles sous la chemise à fleurs multicolores qui tombait au-dessus du short blanc.


  Après l’escalade d’un brisant, il se trouva au niveau du véhicule abandonné ; il en fit le tour avec une extrême circonspection. Rien ne paraissait plus incongru que cette brillante carrosserie, rutilante d’accessoires, au milieu de cette désolation totale.


  En vain, le Japonais chercha des yeux les amoureux qui auraient pu rechercher une solitude aussi sauvage. A cet endroit, la route longeait étroitement l’océan. Probable que la voiture avait été amenée là, pour être aperçue de la mer. Cela donnait à réfléchir…


  Mr Suzuki s’approcha de l’Oldsmobile découverte et y lut l’adresse d’un loueur de voitures sans chauffeur de San Diego. Il demeura pensif. Cette voiture aurait pu servir aux ravisseurs d’Asta Lee. Canot d’abord, voiture ensuite, et enfin, peut-être, hélicoptère ou avion ? Le plan était réalisable et l’enjeu valait un effort.


  A ce moment, le Japonais fit une autre découverte qui confirmait sa première supposition. Au-delà de la route bordant la mer s’amorçait une piste qui s’enfoncait vers l’intérieur, des terres désertiques.


  Les ravisseurs d’Asta Lee comptaient apparemment emprunter une vieille route desservant jadis les fermes{17} isolées au milieu des vastes pâturages qui s’étendent de part et d’autre de la frontière mexicaine. Ainsi, ils avaient la certitude de ne pas trouver la police sur leur chemin. Par contre leurs vies se trouveraient à la merci du moindre accident mécanique.


  Machinalement, Mr Suzuki se mit au volant de la voiture… Ce qui clochait dans son hypothèse, c’était le retard de ses adversaires. Le Japonais décida de monter la garde non loin du véhicule, à toutes fins utiles…


  *


  — Allô ! C’est vous, Posada ? fit You Tsang. Cela fait dix fois que je compose votre numéro !… Non, écoutez-moi !… Je suis encore au bord de la mer. Laissez-moi donc parler !


  Le Chinois s’impatientait de l’incompréhension de son interlocuteur. En deux mots, il expliqua que son complice avait été pris sur la plage et que lui, You Tsang, avait dû s’enfuir seul avec la « personne intéressée ». D’où l’accident de l’hélice du canot pneumatique, dû à son incompétence.


  — Je vous appelle, d’une ferme isolée où je ne peux m’éterniser pour différentes raisons. J’ignore à quelle distance de ma voiture je me trouve. Même s’il n’y a que cinq cents mètres, je ne peux les entreprendre à pied en compagnie de cette femme ! Vous me comprenez ?


  Effondrée dans un fauteuil, Asta Lee avait plongé ses pieds brûlants et ensanglantés dans un baquet rempli d’eau. Elle en éprouvait un tel bien-être que tout le reste lui devenait indifférent. Pourtant, elle savait que son sort était en train de se jouer au téléphone…


  Une course de vitesse était engagée entre la police et You Tsang. Sans l’intervention de Perkins qui avait privé You Tsang de son complice, Asta se serait déjà trouvée au cœur du désert, et aucune police au monde n’aurait pu empêcher le franchissement nocturne de la frontière mexicaine.


  — Une voiture et deux hommes bien armés ! insistait You Tsang au téléphone. Nous avons perdu un temps précieux ! Nous avons raté l’effet de surprise. L’alerte est donnée. Nous devons nous attendre à une épreuve de force…


  You Tsang s’exprimait posément. Son interlocuteur ne pouvait se douter que le cadavre du fermier gisait à quelques mètres du téléphone.


  Ayant expliqué très exactement à quel endroit il se trouvait, il raccrocha.


  Puis il s’installa sur une chaise, son sac sur les genoux. Il n’était plus que d’attendre.


  — Merci pour vos aimables lettres ! commença-t-il sur un ton à peine persifleur, comme s’il se fût trouvé avec Asta Lee dans un salon.


  Elle ne répondit rien et se mit à masser ses chevilles avec l’eau du baquet.


  — Vous savez certainement pourquoi je vous emmène ? interrogea-t-il sur un ton neutre.


  — Je l’imagine ! répliqua-t-elle sur un ton détaché.


  Et à ce moment, elle se sentait véritablement étrangère à toute cette affaire.


  Sans la quitter des yeux, il insista :


  — Vous avez trahi votre patrie au service des Américains. Pourquoi ?


  Elle n’avait nulle envie de lui fournir d’explications sur sa conduite.


  — Il faudra dire la vérité ! reprit You Tsang. C’est tout ce qui vous sera demandé. Ne cherchez pas à m’échapper. Vous pouvez concevoir que je ferai n’importe quoi pour vous emmener. Toute ma famille me sert de caution…


  Asta Lee connaissait les usages chinois. Le mot caution était faible ! En fait, il s’agissait d’otages. Le nouveau régime n’avait pas supprimé la tradition millénaire de la responsabilité familiale.


  — Vous aimez votre famille ? interrogea la femme sans regarder You Tsang. Moi aussi j’aimais la mienne.


  Soudain gêné, il n’insista pas.


  Il se leva pour s’approcher de la fenêtre. Du jardin s’éleva un grognement menaçant. Embusqué au milieu des feuillages, le chien attendait…


  Les minutes passaient…


  Fiévreusement, Asta Lee échafaudait un projet pour échapper à You Tsang. La fuite au-dehors, dans le soleil meurtrier, ne pouvait la mener bien loin. Se cacher dans la maison ? Cela pouvait en tout cas retarder les ravisseurs… Ou bien ? Il y avait le chien… Attirer You Tsang dans le jardin. Le chien se jetterait sur lui à l’improviste. Il fallait faire vite. Avant l’arrivée des renforts…


  Cependant que You Tsang surveillait la route à travers le rideau de feuillages, Asta retira prudemment ses pieds du baquet. A pas de loup, elle se dirigea vers la porte entrebâillée.


  — Restez ici ! ordonna You Tsang sans se retourner.


  Dans une vitre de la fenêtre, il voyait le reflet du fauteuil vide.


  Sachant qu’il ne tirerait pas sur elle sans nécessité absolue, elle franchit en courant le seuil de la porte et se précipita dans le corridor. Se rua sur la porte vitrée qui donnait sur l’arrière de la maison et la trouva ouverte.


  You Tsang s’était précipité à son tour.


  En deux bonds, Asta gagna les épaisses broussailles qui proliféraient à l’ombre humide de la maison et s’y jeta comme on se jette à l’eau. Elle s’immobilisa, le cœur battant.


  — Je vous vois ! lança You Tsang. Cessez ce jeu puéril.


  D’après le son de sa voix, il n’était pas tourné dans sa direction. Elle ne bougea pas. Un bruit de feuilles froissées lui parvint entrecoupé de halètements. Le chien s’avançait avec prudence. Il devait connaître le danger des armes à feu et ne se montrait pas à découvert.


  — Revenez, voyons ! cria You Tsang, cette fois tourné dans une autre direction.


  Asta retint son souffle.


  A ce moment, s’éleva le grondement lointain d’un moteur… La voiture approchait très vite… Puis le régime se modifia. Le véhicule ralentissait. L’instant d’après, il repartit de plus belle. Il avait quitté la route pour emprunter le chemin de la maison…


  Une portière claqua.


  Le chien se mit à gémir plaintivement, à la manière d’un enfant avide de consolation. Sa plainte ressemblait à une sorte de miaulement pathétique. Asta en conclut que le nouvel arrivant était un familier de l’endroit et non un complice de You Tsang.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux Bobby ? s’écria une voix rude. Mais tu es couvert de sang ! Qui t’a fait ça ?


  — N’approchez pas ! Danger ! cria la femme de toutes ses forces.


  C’était certainement le fils de la maison, celui qui avait caché le whisky. Le chien, en l’accueillant dehors, lui avait sauvé la vie. S’il avait pénétré sans méfiance dans la maison, You Tsang n’eut pas manqué de l’abattre. La présence du cadavre du père ne lui laissait pas d’autre alternative que de continuer le massacre.


  Prudemment, Asta Lee leva la tête au milieu des hautes herbes. Certaines, plus coupantes que des lames de rasoir, avaient cruellement entaillé ses mains.


  Une chance s’offrait à elle. L’ennemi était certainement retourné dans la pièce de devant pour surveiller l’arrivant. En longeant le mur, elle retourna dans la maison. Mais au lieu de s’avancer dans le corridor, elle monta l’escalier de bois sous lequel se trouvait le téléphone. Son cœur battait si fort qu’elle entendait à peine le grincement des marches…


  En haut, sous le toit sévissait une chaleur étouffante. Elle poussa une porte basse qui lui découvrit une pièce mansardée donnant sur la façade avant. Sans bruit, elle s’avança vers une fenêtre voilée par la poussière et les toiles d’araignées. L’endroit était encombré de coffres cloutés et sentait le vieux cuir.


  Soudain, son sang se glaça dans ses veines… Par la fenêtre, elle venait d’apercevoir une limousine noire se ruant à toute allure sur la maison comme si elle voulait la défoncer, et puis stoppant brutalement. Armés de mitraillettes, deux hommes à l’allure décidée jaillirent par les portières.


  CHAPITRE XX


  Asta se rejeta a l’intérieur de la pièce.


  Des yeux, elle chercha une cachette qui lui permettrait de gagner un maximum de temps. Un grand lit recouvert d’une housse poussiéreuse, une armoire charpentée comme une carriole constituaient l’ameublement de la chambre, au plafond de laquelle étaient suspendues des rangées d’oignons et d’épis de maïs.


  Vivement, elle referma la porte qu’elle avait laissée ouverte.


  Elle ouvrit l’armoire dont la porte émit un grincement pareil au cri d’une mouette. Elle referma aussitôt le battant qui refit le même bruit. Les étroits rayons de l’armoire étaient surchargés d’outillages divers : boîtes à clous, tenailles et marteaux de toutes dimensions.


  Elle courut vers le lit, souleva la housse et se glissa sous l’édredon ; une odeur de beurre rance s’en dégageait. Elle referma de son mieux la housse au-dessus d’elle ; aussitôt, sous l’effet du manque d’air, elle sentit une épaisse sueur sourdre de tous ses pores.


  Déjà, quelqu’un gravissait l’escalier. Des pieds nus, à en juger par le son assourdi, firent grincer le plancher de l’étage, s’approchèrent.


  La porte fut brutalement poussée.


  Ce devait être You Tsang. Il avait certainement entendu Asta marcher au-dessus de sa tête.


  Elle retint son souffle.


  La porte de l’armoire grinça à nouveau. Un silence suivit. Elle eut l’impression que les pas s’éloignaient vers la porte. Erreur. D’un seul coup, le dessus de lit fut arraché et jeté par terre.


  — Venez ! dit You Tsang. Assez d’enfantillages !


  Elle ne bougea pas. Il la tira par les cheveux.


  — Je m’excuse, mais vous m’obligez à employer la force.


  Elle eut la sensation que son cuir chevelu se détachait de son crâne. Elle se leva et se laissa entraîner.


  En bas, le corridor et la pièce du rez-de-chaussée sur la façade étaient vides.


  — Partons ! cria You Tsang aux nouveaux-venus. Vous ne le trouverez pas. Il faisait allusion au fils de la maison.


  Ses deux complices accoururent du jardin. You Tsang tira trois balles de son pistolet dans l’appareil téléphonique. L’un des deux hommes lâcha une rafale dans le moteur de la guimbarde arrêtée non loin de la maison. Ils pensaient à tout. Ils avaient la peau basanée, des traits agréables et un air de compétence tranquille. Le plus âgé n’avait pas trente ans. Ils bondirent au volant de la limousine noire avec l’ensemble joyeux de deux enfants de la balle exécutant un numéro.


  You Tsang avait remis ses sandales et, son sac de plastique à la main, il pria sa prisonnière de monter avant lui. Jugeant toute résistance inutile, Asta se laissa tomber sur la banquette arrière, les jambes sciées par la peur.


  La voiture fit un saut pour démarrer en marche arrière ; décrivit un demi-cercle brutal et puis bondit en avant. Sous l’effet des cahots, Asta toucha plusieurs fois le plafond de son crâne avant d’atteindre la grand-route.


  Les quatre roues mordirent l’asphalte sous l’effet d’un virage accéléré.


  *


  Lointain, ténu mais net, le tac tac de la mitraillette massacrant le moteur du tacot avait chatouillé les oreilles de Mr Suzuki.


  Peu après la rafale au rythme caractéristique, il avait aperçu une voiture se ruant en direction de la grand’route et prenant un virage au cordeau.


  Cette fois, la voiture se dirigeait tout droit sur lui. Il disposait de deux minutes pour prendre une décision. Un plan de bataille s’était échafaudé dans son esprit. Il savait ses adversaires bien armés. Le moindre faux mouvement lui vaudrait une rafale de mitraillette définitive.


  La voiture approchait à plus de cent à l’heure. En quelques fractions de seconde, vingt pensées contradictoires s’affrontèrent dans son esprit. Il lui fallait acquérir la certitude que ces gens étaient bien les ravisseurs d’Asta Lee. Et dans l’affirmative, il fallait les arrêter coûte que coûte !


  Mr Suzuki n’avait pas l’habitude de capituler à l’instant de toucher au but. Il ne se sentait pas non plus la vocation du suicide.


  Ayant mis le moteur en marche, il s’était couché sur le plancher avant de l’Oldsmobile après avoir entrebâillé la portière. Par l’étroite fente, il vit la limousine grandir avec rapidité. Le râle furieux du moteur devint assourdissant. Et puis la voiture disparut aux yeux de Mr Suzuki. Elle était parvenue à sa hauteur en ralentissant brutalement dans un rugissement de freins.


  A cette seconde précise, le Japonais se redressa et aperçut distinctement par la vitre ouverte, à trois mètres de lui à peine, Asta Lee qui se penchait désespérément à la portière dans l’espoir d’adresser un signe à l’occupant de l’Oldsmobile.


  Très soigneusement, Mr Suzuki visa le pneu arrière droit de la limousine qui dérapa avant de partir à l’attaque de la piste du désert. Les trois détonations sèches parurent dérisoires au milieu des hurlements de freins et des crissements de pneus.


  La voiture noire chassa brutalement de droite à gauche, à la manière d’un cheval emballé. Le conducteur compensait ses bonds désordonnés par de brutaux coups de volant. Puis la voiture se mit en travers de la route où elle s’immobilisa.


  Un homme vêtu d’une chemisette noire en sortit, mitraillette sur le ventre, et courut comme un forcené sus à Mr Suzuki. Le Japonais avait mis l’Oldsmobile en marche, il écrasa l’accélérateur. Un chapelet de feu se dévida dans sa direction. Tirées de trop loin, quelques balles sans virulence arrosèrent le capot arrière.


  Puis l’Oldsmobile se trouva hors de portée. La première partie de l’opération avait réussi de justesse…


  L’homme en noir qui avait tiré sur l’Oldsmobile revint en courant vers la limousine et prêta main-forte à son camarade. Ce dernier avait sorti une roue de secours du coffre arrière.


  Mr Suzuki parcourut encore une centaine de mètres sur la grand-route. Puis fit demi-tour pour montrer à ses adversaires qu’il n’abandonnait pas.


  Venant de San Diego, deux motards de la police arrivèrent derrière lui. Le Japonais se plaça au beau milieu de la route et fit signe aux flics de s’arrêter. Ils l’encadrèrent dans un concert de pétarades.


  — Vous cherchez une dame chinoise enlevée, non ? leur lança Mr Suzuki. Elle est là !


  Du doigt, il montra la voiture engagée sur la piste. Les deux Mexicains avaient terminé leur travail. Ils jetèrent la roue enlevée dans le coffre. Firent de même avec le cric. Remontèrent dans leur voiture sans trop se presser. L’un d’eux jeta un coup d’œil distrait en direction des motards avant de se remettre au volant.


  — Ils sont armés de mitraillettes, annonça Mr Suzuki aux policiers de la route.


  — All right ! lui fut-il répondu.


  Tout le monde s’ébranla. Ce fut comme une caravane officielle se dirigeant en grande pompe à la rencontre d’un horizon de western. La limousine noire d’abord, à la vitre arrière de laquelle on voyait le petit visage angoissé d’Asta Lee. A distance respectueuse arrivèrent les deux motards casqués sur leurs machines bondissantes. Mr Suzuki, au volant de l’Oldsmobile, fermait la marche.


  L’un des motards brancha son casque sur l’écoute de l’émetteur-récepteur fixé au cadre de sa moto. Puis il poussa la manette sur émission. Il s’annonça plusieurs fois, donna son indicatif et ses coordonnées.


  — Nous collons à la voiture des ravisseurs, déclara-t-il calmement. Envoyez-nous deux Sten par hélicoptère. D’ici trente minutes maximum, nous serons en territoire mexicain. A vous.


  La course-poursuite prenait des allures de compétition sportive. Les fuyards avaient l’initiative. Grâce à la portée supérieure de leurs armes, ils pouvaient tenir les poursuivants à distance.


  Cela devenait une question de minutes.


  La voiture noire fuyait à tombeau ouvert. Sa seule chance était d’atteindre la frontière avant l’arrivée des renforts. A chaque tour de roues, cette chance augmentait sérieusement.


  Tout en écrasant l’accélérateur avec l’obstination qui faisait le fond de son caractère, Mr Suzuki se demandait pourquoi les fugitifs ne tentaient rien pour se débarrasser de leurs poursuivants. Il imaginait ce qu’il eût fait à la place des autres, Ceux-ci s’étaient assurément rendu compte que l’un des motards était muni d’un émetteur-radio. La destruction de cet appareil aurait dû constituer leur objectif numéro un.


  Tout à coup, la limousine noire des Mexicains ralentit dans un piaillement de freins. Sous la brutalité du coup d’arrêt, la voiture se mit en travers de la route et manqua se retourner.


  Pris au dépourvu, le motard à la radio continua de bondir par-dessus les obstacles de la piste comme un cavalier emporté par sa monture. La distance entre les Mexicains et lui avait dangereusement diminué. Il voulut s’écarter de la piste pour faire dévier son élan hors de portée des mitraillettes. Trop tard. Une rafale stridente arrosa son moteur, sa radio, et le coucha brutalement par terre.


  Mr Suzuki avait freiné à temps pour ne pas subir le même sort. Le second motard avait décrit un demi-cercle en dehors de la piste pour se mettre hors de portée.


  Le Japonais bondit hors de sa voiture vers le motard désarçonné. Ce dernier tira sa jambe d’en dessous sa monture renversée et lâcha des jurons obscènes. Epargné par les balles, il était seulement contusionné. Il se redressa péniblement. Et la limousine prit à nouveau la fuite.


  La moto hors d’usage crachait l’essence que le sable buvait avidement. Quant à la radio, elle était déchiquetée…


  Mr Suzuki entraîna le policier boitillant vers l’Oldsmobile et repartit à fond de train.


  Les fuyards marquaient un point.


  Au fur et à mesure que l’on s’enfoncait à l’intérieur des terres, la piste devenait plus mauvaise. Des collines pierreuses recouvertes d’une maigre herbe rompaient seules la monotonie du paysage.


  La voiture noire, qui avait pris de l’avance, disparut bientôt à la vue des poursuivants dans un repli de terrain.


  Circonspect, Mr Suzuki ne força pas son allure. Ses adversaires venaient de lui donner un échantillon de leur savoir-faire. Lorsqu’il s’enfonça lui-même dans le creux du vallon, il revit la voiture noire et nota que la distance entre elle et lui s’était considérablement raccourcie. Il en conclut que les Mexicains s’étaient arrêtés un bref instant…


  Au même moment, il vit une forme noire embusquée au bord de la piste, au milieu d’un buisson épineux. Le motard qui roulait à cinquante mètres en avant de l’Oldsmobile se laissa surprendre. Le Mexicain descendu de voiture ouvrit le feu sur lui avec la certitude de ne pas le rater. Le motard ne chercha pas à l’éviter. Déchaînant sa puissante machine, il fonça droit sur l’ennemi, ouvrant le feu à son tour.


  Ce fut rapide comme une passe d’armes. Deux feux croisés. Le motard aplati sur sa machine à la manière d’un cavalier cosaque sentit passer la première rafale au ras de son casque. La seconde l’atteignit au moment où lui-même vidait son chargeur. Les deux roues passèrent sur le corps du Mexicain écroulé.


  La limousine noire fonça de plus belle en direction de la frontière…


  Témoin du drame fulgurant, Mr Suzuki avait encore stoppé. Il vit le sang des deux adversaires criblés se mélanger sur le sol en fumant sous l’implacable soleil. N’ayant pas une seconde à perdre, il ramassa la mitraillette du Mexicain et remonta dans l’Oldsmobile dont le motard avait pris le volant.


  Cette fois, la manœuvre des fugitifs avait échoué. En deux rafales, ils auraient pu mettre l’Oldsmobile et la moto hors de course. La furia du motard avait déjoué ce plan et, par la même occasion, leur enlevait l’initiative.


  A leur tour, les fugitifs devenaient gibier…


  Le policier au volant de l’Oldsmobile piétinait le champignon avec une rage haineuse, comme s’il écrasait la tête de l’assassin de son collègue.


  Dans le désert fauve, la poursuite devint une affaire de sang comme aux premiers âges du monde…


  Les deux voitures donnaient leur maximum, chassant à droite, à gauche, au gré des aspérités du terrain. Les conducteurs avaient l’impression que leurs véhicules secoués de tremblements, de frémissements, allaient tout à coup éclater et se désintégrer.


  Le visage de Mr Suzuki n’était plus qu’un masque impassible. Son menton s’élargissait sous l’effet des mouvements spasmodiques de sa mâchoire volontaire.


  Les fuyards perdaient du terrain. C’était inévitable. You Tsang avait pris le volant. Piètre conducteur, il ne pouvait se mesurer avec un policier de la route. Il n’avait pris le volant que pour laisser au Mexicain le soin de jouer de la mitraillette.


  Mr Suzuki vit l’homme au visage basané se pencher à la portière, pointer sa mitrailleuse et faire feu. Il ne riposta pas. Le tir, encore trop court, ne le mettait pas en danger.


  — Ralentissez ! ordonna-t-il à son conducteur.


  Ce dernier ralentit.


  Le Mexicain ne tira plus et attendit.


  A son tour, Mr Suzuki se mit à la portière et mit son arme en position de tir. D’un clin d’œil, il signifia au policier qu’il était prêt. Ce dernier accéléra.


  Les deux mitraillettes crachèrent le feu. Les deux véhicules hurlèrent comme deux bêtes blessées et s’immobilisèrent après quelques suprêmes soubresauts.


  Mr Suzuki avait criblé un pneu du véhicule adverse et s’était aussitôt recroquevillé sur son siège. Le policier, lui aussi, s’était jeté sur le plancher de la voiture. Tout n’avait duré que quelques secondes…


  L’Oldsmobile sortait intacte de la rencontre. Le Mexicain s’était bien gardé de tirer sur le pare-brise, le moteur ou les pneus. Il avait visé la tête de son adversaire au moment où ce dernier s’était penché par la vitre. Etant donné les cahots désordonnés des deux voitures, ses chances de faire mouche avaient été minimes.


  Dans les deux camps, on se glissa hors des voitures pour se retrancher derrière. Les moteurs ayant cessé de tourner, ce fut l’écrasant silence du désert.


  Couchés à plat ventre entre les roues de l’Oldsmobile, Mr Suzuki et le policier voyaient à une cinquantaine de mètres la position ennemie, aussi inexpugnable que la leur.


  — Qu’est-ce qu’ils attendent ? grommela le policier furieux.


  Sa jambe droite qui avait été prise sous la moto dans la chute lui faisait atrocement mal ; son coude droit également.


  — De qui parlez-vous ? répondit le Japonais. Des renforts ou des ravisseurs ?


  — Des renforts. Les « frontaliers » ont toujours des appareils en l’air. Il suffit de les alerter. Ça ne demande pas plus de dix ou vingt minutes.


  — Ce n’est plus une question d’armes… rétorqua Mr Suzuki.


  Il n’eut pas à s’expliquer davantage.


  Une frêle silhouette se dressa près du véhicule adverse et s’avança…


  Asta Lee, les bras étendus comme si elle s’offrait aux balles, marchait vers l’Oldsmobile. Etroitement collé à son dos, suivait You Tsang ; derrière lui, le Mexicain à la mitraillette.


  — Les salauds ! grogna le policier.


  — Reculons ! décida Mr Suzuki. Je ne peux pas prendre le risque de blesser cette pauvre femme.


  — Ils vont démolir notre moteur ! objecta le policier.


  — Pas de danger ! Ils auraient pu cribler notre capot. Ils s’en sont bien gardés. Ce qu’ils veulent, c’est notre voiture. Ils n’ont plus de roue de rechange…


  Asta Lee s’avançait toujours, chancelante, le pistolet du Chinois planté dans les reins.


  CHAPITRE XXI


  — Avancez ! ordonna You Tsang. Si vos complices font feu, vous serez leur première victime. Ce ne sera que justice.


  Il n’éprouvait ni hésitation ni remords. Il n’avait pas d’autre choix. Ce qui était en jeu, c’était le sort de tous les siens. Tous s’étaient portés garants de son retour. S’il ne revenait pas, c’était la condamnation par défaut. Aux yeux des juges, sa condamnation équivaudrait à un aveu de trahison. Son œuvre passée serait ruinée. Tous les siens perdraient la face. L’opprobre rejaillirait sur tous. C’est pourquoi il jouait le tout pour le tout. La vie d’Asta Lee ne comptait absolument pas !


  A l’abri de son bouclier vivant, You Tsang parvint à un mètre de l’Oldsmobile. Son complice mexicain rampa sur le sol entre les roues avant, la mitraillette pointée… Il ne vit rien de suspect. Se redressa.


  Le Chinois saisit solidement Asta Lee par les poignets joints derrière le dos. De cette façon, il la dirigeait à volonté. Il jeta un coup d’œil prudent à l’avant de la voiture. Personne. Un coup d’œil encore plus prudent à l’arrière. Personne. Incroyable. Personne dedans, personne dessous. Et la clé de contact en place. Encore plus incroyable !


  Le Mexicain fouilla des yeux les alentours de la voiture. Le terrain n’offrait guère de cachette. Quelques replis où poussait une herbe sèche et rare. Tout à coup, une exclamation sourde lui échappa, et il poussa le Chinois du coude.


  You Tsang suivit des yeux la direction que lui montrait la mitraillette pointée. Le visage du Mexicain s’était illuminé d’un sourire de triomphe. La mitraillette des autres était là ! Calée entre deux grosses pierres. Et personne en vue non plus de ce côté.


  L’ennemi se dissimulait derrière quelques touffes d’alfa et un amas de pierrailles.


  Le doigt sur la gâchette, le Mexicain visa d’avance l’endroit où une tête ne pouvait pas manquer d’apparaître…


  — Vite ! souffla-t-il à You Tsang. Mettez-vous au volant. Je vous protège.


  You Tsang poussa sa prisonnière dans la voiture et la suivit. Il se mit au volant. Son complice mexicain ouvrit la porte arrière et monta à reculons, sans quitter des yeux le point qu’il tenait sous la menace de son arme. Il savait qu’à la seconde où You Tsang ferait fonctionner le démarreur, l’adversaire se trouverait dans l’obligation absolue de se démasquer. A moins de renoncer au véhicule…


  Au premier ronron du moteur, une rafale saccadée fit tressauter le canon de la mitraillette calée entre les pierres. You Tsang s’écroula…


  Stupéfait, le Mexicain arrosa de son mieux la mitraillette qui paraissait avoir tiré toute seule.


  A la vue du sang qui giclait sur elle au moment où You Tsang s’écroula sur son épaule gauche, Asta Lee poussa un cri perçant. Puis elle ouvrit la portière du côté opposé à celui d’où était partie la rafale et s’enfuit à toutes jambes.


  — Arrêtez ! cria le Mexicain. Ou je tire !


  Elle continua de courir, usant ses dernières forces. Il tourna son arme dans sa direction…


  … A cet instant précis, Mr Suzuki leva la tête et tira pour la seconde fois. Le Mexicain fut agité de frissons, il se retourna pressa la détente, fit jaillir du sable à ses pieds et glissa le long de la voiture…


  Haut dans le ciel, un hélicoptère décrivait un lent demi-cercle.


  *


  Le brutal retournement de situation laissa Asta Lee un instant abasourdie.


  Quelque chose en elle se dénoua…


  Elle réalisait qu’elle sortait victorieuse de la lutte engagée contre You Tsang, le bourreau des siens. Elle se trouvait en règle avec ses ancêtres. Elle n’en demandait pas plus. Un ressort se brisa tout au fond d’elle-même. Soudain, une profonde indifférence au monde l’envahit. Elle se sentit étrangère aux événements.


  Le paysage tanguait vertigineusement autour d’elle, tandis qu’elle marchait à la rencontre de Mr Suzuki…


  L’hélicoptère de la police descendait à la verticale dans un brimbalement de ferraille assourdissant.


  Les renforts arrivaient à l’heure des vautours !


  *


  — Lorsque vous avez tiré, j’ai cru ma dernière heure venue ! avoua la Chinoise avec une peur rétrospective.


  Elle était allongée sur la banquette arrière de l’Oldsmobile qui avait pris le chemin du retour.


  — Vous ne risquiez absolument rien ! protesta Mr Suzuki, installé à l’avant à côté du policier. J’avais pointé d’avance la mitraillette sur la place du conducteur, avec la certitude qu’on ne vous confierait pas le volant ! J’ai donc appuyé sur la détente sans me démasquer, au premier ronron du moteur. Je savais aussi que vous ne pourriez pas vous trouver sur ma trajectoire, puisque j’avais installé la mitraillette du côté du volant.


  L’Oldsmobile filait en direction de la mer.


  Asta Lee s’endormit, terrassée par la fatigue et les émotions. Mr Suzuki rêvait d’un litre de thé vert et d’un plongeon dans le Pacifique incendié par le soleil couchant.


  *


  Du haut de l’hélicoptère qui ramenait le corps du policier tué, l’Oldsmobile ne formait qu’un point noir bougeant à la vitesse d’une fourmi entre l’infini du désert et l’infini de l’océan…


  FIN


  {1} Rue commerçante de San Francisco.


  {2} Psychological Strategic Board. Organisme de propagande, de contre-espionnage et d’intoxication.


  {3} Le Seigneur Tigre.


  {4} Barman.


  {5} Phénix. Oiseaux fabuleux, emblèmes des impératrices.


  {6} Aux U.S.A. les banques retournent les chèques après paiement aux clients qui les ont émis.


  {7} Hiza-Jime ou quatorzième étranglement.


  {8} Siège du bureau statistique de l’immigration, relevant du F.B.I.


  {9} Authentique.


  {10} Race majoritaire de la Chine.


  {11} La prison se trouve sur l’île du même nom, dans la haie de San Francisco, en face de Chinatown.


  {12} Personnage important.


  {13} Quartier miséreux.


  {14} On sait que le Mexique revendique ces territoires qu’il considère comme son Alsace-Lorraine.


  {15} On appelle « sous-marins » les travailleurs en situation irrégulière. Ils sont nombreux dans les états frontaliers.


  {16} Ville frontière du Mexique.


  {17} Ces fermes jadis occupées par des Japonais sont aujourd’hui à l’abandon.
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